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LE GRAND OISEAU DES GALAXIES
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Une légende ? Tous les cosmatelots y croient, cependant. Un grand oiseau mythique, qui apparaît dans l’espace pour annoncer le malheur sur la route des astronefs.

Le père de Xavier, pilote avant lui, l’avait vu, assure-t-on, avant la catastrophe où il a perdu la vie. Et Mathias, ce vieux fou, préférera une mort atroce à la rencontre du monstre fantastique. Et on se gaussera de Xavier, d’une telle croyance, qui relève de l’infantilisme.

Et pourtant…
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PROLOGUE

Hélène se penche sur le petit lit. Xavier dort encore. Ou peut-être fait-il semblant. Un instant, elle le contemple. Comme toutes les mamans de la Galaxie, depuis les origines du monde jusqu’à cette fin du XXIe siècle.

D’un baiser qui effleure le petit front très pur, elle le réveille. Avec l’impression que ce petit démon malicieux la guettait entre ses paupières mi-closes.

Petites effusions classiques, puis :

— Tu as bien dormi, mon chéri ?

— Oh ! oui, m’man… Et puis, tu sais… Il est venu, je l’ai encore vu cette nuit…

Hélène a pâli. Mais elle ne veut rien lui laisser voir de son émotion :

— Qu’est-ce que tu racontes ? De qui parles-tu ?

— Tu sais bien, m’man. Lui… Le grand oiseau !

Maman hausse les épaules :

— Oui. Bien sûr. Tu as rêvé. Ce n’est pas la première fois…

— Non, m’man, je t’assure… Je suis sûr que c’était bien lui. Il est grand, grand, grand comme ça. (Et Xavier étend ses petits bras comme s’il voulait embrasser l’univers entier.) Il a de grandes ailes, un grand bec… Et puis il est gentil, il ne m’a pas fait de mal. Il m’a dit seulement qu’il m’emporterait si je devenais méchant… Mais je ne suis pas méchant, dit m’man ?

— Mais non, tu n’es pas méchant… Tu es toujours le plus gentil des petits Xavier… Mais on a assez dit de bêtises comme ça… Tu viens prendre ton petit déjeuner. Je t’ai préparé des…

Xavier l’interrompt tout en sautant du lit en pyjama :

— Si le grand oiseau veux m’emmener, des fois que je serais tout de même un peu méchant, papa courrait après lui pour me délivrer, pas, maman ?

Hélène, qui enlève son rejeton pour venir le placer devant la tablette où est servi le déjeuner, commence à s’énerver un peu :

— Je t’ai déjà dit de ne plus raconter de pareilles histoires… Tu es assez grand maintenant pour comprendre que tout cela est bien gentil, mais que le grand oiseau n’existe pas…

— Si, m’man. Il existe. Même que c’est taty Agnès qui me l’a dit !

Hélène ronge son frein et a peine à réprimer un haussement d’épaules. Bien entendu, pas question d’exprimer à haute et intelligible voix ce qu’elle pense de sa belle-sœur. De dire : « Cette idiote, ça ne m’étonne pas ! Elle ne sait jamais que te raconter des âneries pour te faire peur. »

Et pendant que Xavier déjeune avec un appétit qui fait plaisir à voir, elle lui parle déjà d’études, de scolarité, du travail qu’il devra fournir pour apprendre sérieusement ses leçons, et ce en dehors de l’enseignement audio-visuel qui est utile, certes, mais ne saurait remplacer le cerveau, la mémoire d’un petit garçon.

— Tu as fini ? Tu n’as plus faim ? Eh bien dépêche-toi de t’habiller. Nous allons chez le médecin.

— J’suis pas malade.

— Mais justement, c’est pour que tu ne le sois pas. Allons, ne discute pas. Tu vas prendre ta douche et je te mettrai ton costume bleu-vert.

— Celui que j’aurai l’air d’un cosmonaute ?

— Oui. Celui « que t’auras l’air » d’un cosmonaute.

Xavier est sous la douche. Il crie :

— Dis, m’man, on va revoir le médecin comme l’autre fois ? Le gros ?

— Non. Il n’est plus là. Tu vas voir aujourd’hui une dame… Très très gentille. Qui aime bien les enfants.

— Une dame qu’est médecin ?

— Xavier, cela te dérangerait beaucoup de parler correctement ?

La doctoresse est en effet charmante. Une jeune pédiatre qui adore les gosses et s’est lancée tout d’abord dans la médecine, puis dans cette spécialité par une irrésistible vocation.

— Mes compliments, madame. Il est très beau, votre petit Xavier… Il est bien sage, j’espère ?

— Voui, m’dame, s’empresse de répondre Xavier sans laisser le soin à sa mère d’intervenir. Je veux être sage sans ça le grand oiseau m’a dit qu’il m’emmènerait dans les étoiles.

La praticienne est un peu surprise et demande des explications. Hélène se hâte de minimiser l’incident. Une parente un peu maladroite conte à Xavier des légendes surannées. C’est très divertissant mais Xavier qui est très imaginatif et enthousiaste de son naturel a un peu trop le tort de prendre ces histoires pour argent comptant.

La doctoresse demande son âge.

— Quatre ans et demi, répond Hélène.

— Bientôt cinq ans, rectifie Xavier qui se fait rappeler à l’ordre par maman, ce qui le vexe profondément.

— Allons, dit le médecin, ne fais pas cette tête. Si justement tu as bientôt cinq ans, c’est que tu es un grand garçon, tu n’as donc plus l’âge de croire aux légendes. Elles nous amusent et sont faites pour ça, mais ce n’est pas une raison pour admettre qu’elles sont vraies. Dis-moi, qu’est-ce que tu veux faire plus tard ?

Xavier se redresse fièrement :

— Comme papa ! Je veux piloter un « tronef ».

— Ah ! ah ! Votre époux est pilote d’astronef. Quel métier admirable !

— Oui, soupire Hélène. Malheureusement de tels maris, si adorables soient-ils, ne sont pas souvent auprès de leurs épouses et de leurs fils…

La pédiatre examine Xavier, maintenant tout nu, et qui se soumet avec complaisance à cette inspection, sans doute avec la conscience d’être déjà assez bien bâti pour recevoir un premier hommage féminin.

Mais la jeune femme a froncé le sourcil :

— Tiens ! Qu’est-ce que cela ? Une cicatrice ? Mais non… On dirait…

Elle regarde de très près la petite tache qui se place sous le sein gauche. Hélène est mal à l’aise et elle fait un signe discret au médecin, qui abandonne aussitôt ce sujet pour parler d’autre chose et poser diverses questions à la jeune mère.

Inutile de préciser, la praticienne a compris. Hélène a éprouvé une émotion forte alors qu’elle allait donner le jour à Xavier. Une peur, un récit trop poussé de quelque aventure spatiale effrayante qui a agi puissamment sur sa très grande sensibilité. Si bien que le petit Xavier porte, à hauteur du cœur, ce qui ressemble étrangement à une serre d’oiseau de proie.

Comme seraient celles de ce monstre fantastique, lequel n’existe évidemment pas, mais dont tous les vieux cosmonautes des époques héroïques de la conquête de l’espace ont la manie de raconter les épouvantables méfaits et les apparitions menaçantes qui annoncent la perte des vaisseaux spatiaux.

Le grand oiseau des galaxies.


PREMIÈRE PARTIE

 

LE FOU


 
CHAPITRE PREMIER

— Pourquoi avoir embarqué ce vieux fou ? Savez-vous, commandant, qu’il est finalement dangereux ?

Le commandant Khristian eut un geste agacé :

— Je ne le sais que trop, ma chère Albane. Seulement il se trouve que Mathias Cloud est un cosmonaute de valeur.

— Il y en a d’autres.

— Certes. Et ce ne sont pas les volontaires, et surtout les volontaires compétents qui manquent, lorsqu’on constitue l’équipage d’un astronef. Mais par surcroît, et c’est surtout à ce titre que mes armateurs ont pratiquement exigé l’engagement de Mathias Cloud, il se trouve que, mieux que personne, il a bourlingué à travers les galaxies et qu’il connaît les plus petits planétoïdes où vivent ces espèces rares qu’il est de notre mission de ramener sur la Terre…

Ce dialogue s’échangeait en plein espace, dans le carré des officiers du vaisseau spatial Aurore, entre le commandant de bord et Albane Elmard. Albane était chargée à bord du secrétariat et de la documentation, tâche d’autant plus délicate que l’Aurore avait pour but la recherche et la capture du plus grand nombre possible d’espèces animales rares. Double but, d’ailleurs. Tout d’abord et en priorité approvisionner le super-zoo de Paris-sur-Terre sous la dépendance du Muséum d’Histoire naturelle interplanétaire, ce qui apporterait à la science des moyens d’études exceptionnels, riches en enseignements sur les origines de la vie. Par surcroît, on approvisionnerait les grands cirques internationaux, friands de montrer au plus vaste public un panorama de la gent animale des autres mondes. Ce qui avait justifié à bord la présence de Yon Heenhar, un colosse de race gitane, un homme de cirque, appelé communément Yon le Bolluaire. Aussi doux que puissant, colère à ses heures, dompteur de grande classe, il était célèbre pour son adoration des bêtes, des fauves en particulier. Mais ce qui semblait gêner la belle Albane, c’était le vieux cosmatelot Mathias Cloud.

— Vous a-t-il importunée ? demanda Khristian.

Elle rit. Elle était grande, brune, avec de beaux yeux d’un joli bleu clair. Sportive comme toutes les femmes qui se risquent à l’aventure spatiale.

— Commandant ! Croyez-vous que je suis fille à me laisser manquer de respect, ou seulement ennuyer longuement ? Non, certes. Le pauvre Mathias ne me gêne guère. Seulement il a le défaut de raconter tout le temps des histoires invraisemblables et… nos cosmatelots sont, vous ne l’ignorez pas, superstitieux dans leur ensemble… Et comment, je vous le demande, comment ne pas croire à… disons à l’exceptionnel, quand on regarde…

Elle se tourna vers la vaste baie de dépolex qui donnait directement sur l’espace. Jamais cosmonaute n’était blasé du prodigieux spectacle cosmique. Devant eux, le rideau infini du velours céleste, dont le beau noir se paraît de myriades de joyaux aux feux colorés, s’offrait à jamais en son éternelle beauté. Khristian s’avança près d’Albane.

— Pourquoi, reprit-elle, pourquoi ne pas supposer qu’au sein de tant de splendeurs, puissent se dissimuler des pièges ? Nous sommes, nous nous voulons, des rationalistes. Mais, déjà, depuis les échanges interplanétaires, que de découvertes, que de surprises. Les Terriens ont ainsi appris que la magie existait d’un univers à l’autre, et que ce qui pouvait paraître absurdité trouvait souvent, ailleurs, sa plus évidente démonstration. Si je me permets d’attirer votre attention sur le cas Mathias Cloud, c’est que…

— … C’est que vous avez pu constater qu’il est en train de raconter ses âneries à l’équipage et que, en bonne psychologue, vous n’ignorez pas qu’il n’en faut pas beaucoup aux hommes de l’espace pour engendrer spontanément une psychose collective. C’est bien cela ?

Albane sourit et acquiesça d’un signe de tête, heureuse d’avoir été si bien comprise de son supérieur hiérarchique.

— Nous y veillerons, reprit Khristian. Je vais faire appeler Mathias et le tancer vertement. Je le menacerai de sanctions s’il continue à jouer les farfelus. Mais à propos, Albane, puisque vous êtes si bien renseignée sur ce qui se passe à bord, je ne vous le reproche pas, bien au contraire je vous en félicite et je m’en félicite, me direz-vous si quelqu’un des nôtres semble ajouter foi aux élucubrations de ce vieux fou, comme vous dites ? Un homme de l’équipage ?… Un technicien ? Ce serait un comble. Et pourquoi pas un officier pendant que nous y sommes ?

Albane, soudain, prit un air sérieux. Elle leva son beau regard vers Khristian qui fit la grimace :

— Ah ! j’y suis… Il s’agit de Xavier Rodd, n’est-ce pas ?

Il soupira et Albane resta silencieuse. Tous deux évoquaient le jeune officier, le cosmopilote. Et Khristian n’ignorait pas que, depuis le début du voyage, il existait une certaine intimité entre les deux jeunes gens.

Albane était d’un caractère net que Khristian appréciait particulièrement.

— Xavier est fragile, commandant. N’oubliez pas qu’il a été marqué par la fin tragique de son père, cosmopilote avant lui. Qu’il a toujours voulu suivre ses traces et que sa vocation date, paraît-il, de sa plus tendre enfance. Et surtout, il y a cette marque dont vous n’ignorez pas l’existence… Trace formée quand sa mère le portait encore dans son sein…

Khristian allait et venait dans le carré, visiblement contrarié.

— Albane, vous critiquez la présence à bord d’un navire comme le mien d’un cosmatelot superstitieux. Dans ce cas, il faudrait éliminer aussi des hommes de la valeur du pilote Rodd, sous prétexte qu’il porte je ne sais quel grain de beauté. Ne serait-ce pas totalement idiot ? Et nous aurions alors bien du mal à constituer un équipage convenable. Vous, moi, n’avons-nous pas nos petites tares qui s’opposeraient à notre carrière ? Vous redoutez quoi ? Que Mathias influence Xavier ? C’est bien cela ?

Une discrète sonnerie interrompit leur dialogue. C’était l’interphone qui appelait le commandant :

— Nébulosité anormale par tribord.

— Filmez immédiatement, ordonna Khristian. Je viens.

Il se tourna vers Albane :

— Venez avec moi. Nous verrons le filmoïd. Et je tiens aussi à inspecter les cages…

L’Aurore fonçait à travers la constellation du Lynx, là où l’avaient amenée plusieurs plongées subspatiales. Le maître après Dieu de L’Aurore et sa fidèle collaboratrice se hâtaient vers le poste d’astronavigation, dont le préposé venait de donner l’alerte. Au passage, ils croisèrent plusieurs officiers et cosmatelots qui saluaient le commandant. Parmi eux, justement, Mathias Cloud.

— Avez-vous vu, commandant ? Il a l’air plus renfrogné que jamais.

— Bon. Je m’en charge, Albane. Je mettrai un frein à ses contes de nourrice !

Kim Konig, l’astronavigateur, avait déjà effectué le travail prescrit par Khristian. Il salua et présenta le filmoïd. Plusieurs clichés agrandis de la zone céleste qui lui avait paru suspecte. Khristian et Albane se penchèrent sur les images.

On découvrait en effet, faisant tache sur la pureté de l’immensité, une sorte de brouillard. Un nuage, un de ces amas, de nature très souvent difficilement déterminable que les explorateurs célestes découvrent au cours de leurs randonnées dans le grand vide. Nébuleuse ? Un mot à sens multiple, désignant à la fois ces magmas gigantesques qui sont les matrices des mondes futurs, agglomérés de myriades de particules et de gaz complexes, et d’autre part ces brumes de l’espace, peut-être des galaxies telle Andromède, vastes parfois comme une constellation, dans lesquelles risquent fréquemment de se perdre les astronefs les plus téméraires. Et puis pareilles nuées, d’aspect vague, de nature plus vague encore.

Un projecteur avait été mis en place par Kim Konig et, sur un écran métallique, Khristian et Albane pouvaient observer à l’aise l’agrandissement permettant de distinguer les moindres détails de cette rencontre spatiale.

Le commandant eut un léger tressaillement, ce qui n’échappa pas à la subtile Albane. Lui fronçait le sourcil, tic qui lui était familier lorsqu’il se trouvait devant un cas embarrassant. Elle souriait, mais il était évident que la jeune femme, elle aussi, était étrangement frappée.

— Vous avez vu, Albane ?

— Comme vous, commandant.

— Une illusion… Une coïncidence…

— Je veux le croire, commandant.

— Et je le crois, moi, Albane. Konig ?

— Commandant ?

— Qu’est-ce que vous voyez sur ce cliché ?

— Mais… une nébulosité, commandant.

— Ne faites pas l’imbécile, mon vieux. Vous avez l’œil, hein ? C’est votre métier, votre spécialité. Vous avez un regard de radiologue. Alors, vous me dites franchement ce qu’évoque pour vous ce… ce tas de grisaille !

Kim Konig était visiblement embarrassé. Il comprit cependant qu’il n’avait qu’à s’exécuter :

— Ma foi, commandant… Ces traînées plus blanches… cette forme sombre… ce… enfin ces contours qui sont plus ou moins esquissés… oui… ça aurait à peu près l’air d’un oiseau… d’un grand oiseau…

Khristian grogna quelque chose qui devait être un juron qu’il étouffa par respect pour Albane.

— Bon. Eh bien ! ça suffit ! Qui est au pilotage en ce moment ?

— C’est Xavier Rodd, commandant.

— Fort bien. Prévenez-le immédiatement, car j’imagine que lui aussi, de sa place, a vu… ce que nous voyons. Enfin… disons ce que nous croyons voir. Alors le silence là-dessus, Konig. Transmettez la consigne, formelle, à votre coéquipier… Qui va vous relever ?

— Alvarez et le Martien T’wen.

— Mêmes instructions pour eux. Nous avons aperçu une nébuleuse, compris, Konig ? Une nébuleuse. Un nuage de l’espace comme les autres. Rien de plus. C’est clair ?

— Très clair, commandant.

— Je compte sur vous, Konig. Venez, Albane.

Il sortit, suivi de la jeune femme et dès qu’ils se retrouvèrent tous deux dans la coursive du navire spatial, le commandant ne put s’empêcher d’émettre :

— Vous imaginez, ma chère enfant, que le bruit se répande à bord que nous avons aperçu la forme d’un oiseau, d’un oiseau gigantesque ? Après ce que nous étions en train de dire…

Albane acquiesça. Mais elle pensait à Xavier Rodd.

Il avait vu, c’était inéluctable, de son siège de pilote, tout aussi bien que l’astronavigateur avec lequel il opérait en symbiose pendant les heures de quart. Que ne pouvait-il penser, lui qui portait dans sa chair le signe mystérieux du monstre des espaces ?

Un certain tumulte leur parvint. On distinguait une voix puissante, furieuse, qui invectivait quelqu’un. Cela venait du département dit « cage-aquarium », placé sous la dépendance et la responsabilité de Yon le Belluaire, lequel brûlait d’impatience de recevoir des pensionnaires à poil, à plumes, à écailles.

— Qu’est-ce qui se passe encore ? Allons voir, il me semble que notre gitan prend une crise de fureur !

Albane suivit le commandant. Et d’étranges pressentiments l’agitaient. D’ores et déjà, elle avait la conviction que la mission de l’Aurore ne se déroulerait pas aussi facilement qu’il avait été prévu au départ.


 
CHAPITRE II

— Mon père l’a vu… Il faut que tu me croies, Albane. Le témoignage au moins de deux rescapés du Foudroyant est formel. Peu de temps avant que le vaisseau ne s’écrase sur Deneb V, il était de service et, de son siège, il a nettement aperçu le grand oiseau…

Xavier Rodd fit un temps. Il voyait se lever sur lui les beaux yeux clairs et tendres d’Albane. Ils se retrouvaient souvent dans le département « cage-aquarium ». Là, ils étaient tranquilles, quand le quart n’appelait pas Xavier, ni les multiples tâches du secrétariat Albane. De plus, tous deux avaient trouvé un bon camarade, gentiment complice de leurs rencontres, ce brave Yon. Le géant amoureux des animaux savait aussi comprendre les humains. Et il les laissait bien paisibles dans le décor d’ailleurs assez impressionnant de cette partie du navire spatial dont il était responsable.

Si bien que le plus souvent, les jeunes gens disposaient à l’aise de cet espace, encore vide de ses habitants présumés, ce qui lui donnait un aspect bien étrange. Tout aurait dû être empli de bruits animaux, du simple pépiement au rugissement en passant par les sifflements, gloussements, miaulements, chuintements et autres de l’univers zoologique. Au lieu de cela, c’était le silence. Les hauts barreaux des cages luisaient sinistrement. Les aquariums et les vivariums offraient des vides assez lugubres. On eût dit une cité en réduction habitée de fantômes, dans la singulière clarté du néon magnétisé en service à bord des astronefs.

Et cependant c’était là qu’ils se trouvaient le plus tranquilles. Comme le disait Yon en riant : « Profitez-en, dès que je commencerai à avoir des pensionnaires, il ne me sera plus possible de vous abriter… À moins, ajoutait-il avec un gros rire, que vous n’acceptiez un aquarium ou une cage… Mais ça serait moins confortable. »

En attendant, Albane et Xavier s’isolaient heureusement dans ce lieu hors série pour une idylle. Ils venaient justement d’y revenir, quelques tours-cadran après la découverte du nuage bizarre qui laissait entrevoir, peut-être avec un peu de bonne volonté, la silhouette d’un oiseau titanesque.

Albane regardait son ami. De taille un peu au-dessus de la moyenne, mince mais musclé, avec un visage énergique en triangle, le front dur démenti par un regard plein de gentillesse quand il la contemplait, Xavier, à vingt-six ans, était un prototype de parfait cosmopilote. Mais une fois de plus, on en revenait à la légende, légende entretenue par Mathias Cloud, considérée par beaucoup comme baliverne, mais que certain filmoïd avait brusquement remise en actualité. Certes, les consignes du commandant Khristian avaient été observées par les cosmopilotes et les astronavigateurs. Le malheur était que Mathias, toujours fourré le nez aux hublots et aux baies du vaisseau spatial, avait vu, lui aussi, ce nuage cosmique. Qu’il y avait découvert l’ombre de l’oiseau. Qu’il en avait aussitôt parlé autour de lui, invitant même plusieurs cosmatelots à venir observer le phénomène. Et que, de ce fait, certains, quelque peu troublés, avaient admis qu’en effet, bien que ce fût plus ou moins flagrant, il était peut-être possible que cela ressemblât à un oiseau. Et depuis, on en parlait, plaisantant parfois, et parfois prenant l’aventure un peu plus au sérieux.

— Khristian était furieux, tu sais, disait Albane. Quand il est intervenu, c’était Yon qui menaçait Mathias de le corriger d’importance s’il parlait encore de ce sale bestiau de l’espace. Parce que lui, bien qu’au fond assez superstitieux comme ceux de son sang, il se refuse à y croire…

— Justement parce qu’il a peur d’y croire !

— Si tu veux… Bref, Khristian s’est tout de suite rendu compte qu’en dépit des ordres qu’il venait de promulguer, Mathias avait déjà fait le nécessaire pour que l’histoire de cette apparition, vraie ou supposée, ait fait le tour de l’Aurore. D’où sa colère. Il a mis Mathias aux arrêts pour deux tours-cadran, autant pour le punir que pour le soustraire à la fureur de Yon, dont les réactions sont violentes à certains moments et qui ne connaît pas sa force. Mais depuis, tu le sais aussi bien que moi, cela a créé comme un malaise à bord…

— Enfin, Albane chérie, tu l’as vu, toi, ce filmoïd ?

— Je l’ai vu.

— Tu ne peux nier, n’est-ce pas, la forme de l’oiseau ?

— Certes. Mais s’il fallait prendre au sérieux toutes les images que peuvent nous suggérer, à travers l’Univers, les diverses nébulosités… Rien que sur une planète, quand tu regardes le ciel, tu en vois, des choses. Ou tu les imagines…

Xavier sourit à son amie et l’attira contre lui :

— Je te reconnais là, sage petite fille, qui refuse tout ce qui peut apporter la perturbation à bord, et d’ailleurs tout ce qui n’est pas avéré, rationnellement. Eh bien ! je te le dis, je te le redis, que ce soit hallucination ou vérité, fantasme ou projection, ou je ne sais quoi, on prétend que la manifestation du grand oiseau qui apparaît d’une façon ou d’une autre aux hommes de l’espace annonce une prochaine catastrophe ! Tu le sais bien, Albane. Je suis cosmopilote comme mon père l’était avant moi. Il y a cinq ans de la Terre, son navire s’est écrasé sur un satellite de Deneb. Or il avait dit à ses coéquipiers qu’il avait eu, deux ou trois fois, l’impression qu’une forme immense, affectant celle d’un oiseau, avait frappé ses regards…

— Ou son imagination, Xavier.

— Soit. Il n’en est pas moins vrai que le Foudroyant s’est perdu peu de tours-cadran après… Et puis, moi, n’ai-je pas la marque ? Ne suis-je pas né avec ?

Il s’énervait. D’un geste brusque il ouvrit le haut de sa combinaison. Albane frémit. Qu’elle le voulût ou non, c’était un fait. Elle voyait bien, là, sous le téton gauche, la petite image de chair qu’elle ne connaissait que trop, qui était une véritable tare pour son amant ainsi marqué dès le sein maternel.

— Regarde ! Mais regarde !… Peux-tu nier que je ne sois pas habilité à le rencontrer un jour ? Comme il a rencontré mon père…

Albane l’enlaça, s’appliqua contre son corps, puis se penchant, elle posa un long baiser sur le signe.

— Ah ! soupira la jeune femme, que ne puis-je l’effacer de mes caresses…

Il la releva doucement, leurs lèvres se joignirent.

— Vous n’effacerez rien, Albane, prononça une voix. C’est le destin. Le destin de Xavier comme celui du Foudroyant. Je l’ai dit dès l’envol. Je redoutais la rencontre du grand oiseau. Qu’on le nie ou non, qu’on me punisse ou non, c’est une vérité. Notre mission est maudite. Il faut convaincre le commandant Khristian de renoncer, de revenir vers la Terre. Sinon, rien ne pourra nous éviter de courir à la catastrophe…


 
CHAPITRE III

T’wen le Martien était de quart et ce fut lui qui, de son poste, signala le premier cet étrange point rouge. Aucun rapport avec astre, bolide ou autre phénomène spatial répertorié. Xavier était son coéquipier et le jeune cosmopilote sentit ses appréhensions revenir. De quoi s’agissait-il ?

Depuis certaine intervention de Mathias auquel ni lui ni Albane ne demandaient rien, la tension montait entre eux. Khristian, alerté, avait pris une bonne colère et, encore qu’il ait en grande estime la valeur technique de ce vieux routier de l’espace, il l’avait tancé vertement, lui interdisant une fois pour toutes d’en revenir à ses histoires de nourrice. Et, Albane le disait non sans malice, le commandant était d’autant plus furieux que c’était lui qui avait fait confiance à Mathias et s’était toujours trouvé prêt à le soutenir, même quand la sage jeune femme avait tenté de le mettre en garde.

Khristian fut promptement alerté sur l’apparition de ces points rougeoyants, de nature incompréhensible. Cela se présentait comme un amas de taches très vives, d’aspect couleur de feu ardent.

Le commandant fit donner tous les appareils d’inspection à distance : sonoradars, photoradars et assimilés. Ainsi la chose insolite était-elle examinée.

Filmée, sondée, analysée, soupesée en un temps très bref, et les résultats s’inscrivaient au fur et à mesure sur des tableaux adéquats.

Khristian, plissant le nez, faisant un peu la moue, suivait du regard le compte rendu qui se traçait sur la surface luminescente. Il n’était naturellement pas seul. Outre Wolf, l’officier en second, il y avait là inévitablement Albane, Kiwel, Martien comme T’wen, un petit homme au teint rougeâtre, naturaliste de classe, et, comme un contraste, une très belle femme, véritable statue de chair, d’un blond agressif, aux traits énergiques, Magda Servico, Terrienne, elle, vétérinaire. On l’appelait généralement « Vété », avec gentillesse, car son caractère démentait l’aspect un peu trop hommasse de sa silhouette.

Tous s’interrogeaient. Le phénomène ne s’expliquait pas très bien encore. Il y avait là un élément incandescent, en plein espace, ce qui était pour le moins curieux. Un bolide ne brûle qu’au contact d’une atmosphère. Une comète irradie à partir d’éléments gazeux. Et s’il s’agissait d’un simple planétoïde, de si faible envergure fût-il, c’était inexplicable tout autant.

Pourtant les contrôles étaient formels : cela brûlait !

Vété avait l’habitude des décisions énergiques :

— Commandant. Nous avons ici quelqu’un qui a tellement bourlingué qu’il sait peut-être de quoi il s’agit.

Khristian grimaça et échangea un coup d’œil avec Albane, sa gentille complice de toujours. Ils avaient bien compris, tout comme Wolf et Kiwal : Magda Servico évoquait Mathias Cloud. Ne l’avait-on pas pratiquement engagé pour cela, pour donner son avis sur un certain nombre d’éléments insolites qu’un astronef ne saurait manquer de rencontrer au cours d’une vaste randonnée analogue à celle de l’Aurore, qui frôlait (d’assez loin) le monde de Castor et Pollux ?

— Mathias… Toujours Mathias, bougonna Khristian. Vous n’y pensez pas, Vété ! Il va encore nous conter je ne sais quelles âneries…

— Bon ! riposta Magda qui ne désarmait pas facilement. S’il s’agissait d’un mirage, je comprendrais que vous hésitiez… Mais il s’agit d’un fait tangible. Je lis que cela représente, sous un volume relativement faible, une thermie de millions de degrés. Nos techniciens ne paraissent pas être en mesure de comprendre. Peut-être que ce vieux pirate, lui, a déjà rencontré pareil phénomène, ou tout au moins qu’il en a entendu parler dans ses pérégrinations interstellaires…

Wolf haussa les épaules :

— C’est faire appel au rebouteux quand le grand neurochirurgien y perd son latin !

— Pourquoi pas ? intervint Albane. Pour une fois, ce pauvre Mathias ne pourra nous dire qu’il s’agit là d’un nid d’oiseau, fût-il le grand fantôme ailé des galaxies.

— Tiens ? Vous le soutenez, maintenant, nota le commandant. Bien. Après tout, on peut l’interroger.

Mathias Cloud, mis en demeure de donner son avis, ne tergiversa pas :

— C’est un volcan, commandant.

— Un volcan dans l’espace, voilà qui est nouveau.

Mathias Cloud ne se démonta pas. Il expliqua, avec un accent de conviction totale qu’un tel phénomène « aurait » déjà été observé du côté de la Lyre, voire dans les parages des Nuages de Magellan. Mais il n’apportait aucun témoignage formel, si bien que le commandant de l’Aurore commençait à se demander s’il n’avait pas été aveugle en acceptant à bord un tel vieux bourlingueur qui, finalement, lui paraissait plus féru de racontars qu’autre chose. Cela sans préjudice pour ses qualités de cosmatelot, lesquelles étaient indéniables.

Toutefois, avant de congédier Mathias, il lui demanda si, selon ce qu’il avait pu apprendre, il existait une parade contre pareil accident. Mathias se contenta de dire qu’il fallait éviter toute approche, « Seulement si cela était possible », ajouta-t-il.

Khristian était aussi avancé. Exaspéré, mais se contraignant, il renvoya Mathias à son service et donna des ordres pour que l’astronef évitât soigneusement les parages de ce soi-disant mont en ignition, définition qui lui paraissait vraiment peu acceptable.

Pendant une heure ou deux, à bord, une ambiance quelque peu énervante régna. Magda et T’wen, Xavier Rodd et Wolf, Kiwal et Albane, Alvarez et tous les autres parlaient peu, s’irritaient pour un rien, comme si un mystérieux orage en puissance planait sur le navire spatial.

Bientôt, il fallut se rendre à l’évidence, la chaleur montait de façon anormale dans l’immense cockpit. Yon s’extirpa de son domaine pour se plaindre d’un mauvais fonctionnement de la ventilation, grognant que s’il avait déjà eu des pensionnaires, les fauves ne tarderaient pas à devenir dangereux dans de telles conditions. Cette intervention l’opposa violemment à Wolf, lequel venait de faire précisément vérifier le réseau de climatisation que les spécialistes du bord affirmaient en parfait état. Il fallut l’autorité de Khristian pour calmer la fureur des deux hommes. Albane, mal à l’aise, constatait que Xavier ne disait mot et lui opposait un visage sombre, inhabituel. D’une façon générale, la tension couvait.

Il fallut se rendre à l’évidence et T’wen, toujours à son poste, alerta le commandant.

C’était maintenant indéniable : l’Aurore fonçait inexplicablement vers le volcan ou prétendu tel.

Khristian éclata :

— Mais j’ai donné la direction W-200 ! Appelez-moi Tybor !

Tybor, le chef mécanicien, jura ses grands dieux qu’il avait bel et bien obéi aux ordres et les pilotes prièrent le commandant de constater que la direction était rigoureusement respectée.

Ce que voyant, Khristian eut froid au cœur. Albane, près de lui, le vit pâlir mais n’eut pas le temps de dire un mot, car il commandait déjà :

— Tybor ! Préparation à plongée subspatiale !

Tybor salua et bondit pour préparer le vaisseau à la délicate manœuvre. Khristian, par l’interphone, enjoignait à tous à bord de prendre les dispositions particulières à la lancée du navire dans ce dangereux mais efficace passage, qui lui éviterait infailliblement une collision avec le volcan.

Dans le cas toutefois où la plongée pourrait avoir lieu. Car un moment après, Khristian, bouleversé, apprenait de son équipage qu’il s’avérait impossible d’effectuer pareil essai. Les commandes adéquates ne répondaient plus. Parallèlement, tous les pilotes qui s’étaient réunis dans le poste constataient avec effarement qu’en dépit des divers systèmes de gouvernail, l’Aurore marchait inéluctablement vers cette masse rougeâtre qui, à l’œil nu, leur semblait prendre d’inquiétantes proportions.

La situation devenait critique. Khristian se refusait à perdre son sang-froid, à baisser pavillon devant l’adversité. Il allait d’un poste à l’autre, donnant des ordres, rectifiant ici, encourageant là. Jusqu’alors, grâce à l’énergie du maître du bord, aucune panique ne se manifestait mais on sentait bien qu’il s’en serait fallu d’un rien pour que les cosmatelots soient saisis d’épouvante. La chaleur devenait atroce. Tous, écarlates, congestionnés, ruisselaient dans un véritable bain de vapeur que les climatiseurs étaient impuissants à combattre. Quelques-uns commençaient à quitter leurs vêtements, difficiles à supporter. Albane était déjà en slip et soutien-gorge, tout comme Magda qui avait même libéré son opulente et solide poitrine.

Mais les hommes étaient présentement peu troublés par la chair féminine. Ils allaient, s’agitaient comme des spectres désespérés, tentant des manœuvres, agissant sur des rouages qui certes, fonctionnaient, mais ne fonctionnaient que dans le vide et sans aucun effet sur le comportement du navire.

L’Aurore, bien qu’en parfait état, était semblable à une épave abandonnée en plein vide et saisie dans quelque courant cosmique.

Khristian, demi-nu lui-même, se tenait maintenant dans le carré, le visage écrasé contre la baie de dépolex qui lui montrait une très vaste zone spatiale. Il voyait irradier ce magma qui apparaissait rouge et noir et se demandait si ce vieux fou de Mathias n’avait pas quelquefois raison.

Xavier, qui venait avec les autres pilotes de constater une fois de plus la carence de leurs efforts communs, quittait le poste de pilotage pour aller retrouver le commandant. Il était nu ou à peu près, emperlé de gouttes de sueur, cramoisi dans l’atroce thermie qui croissait sans cesse. Et il se heurta presque à Mathias.

Le jeune cosmatelot s’était mis à détester cordialement le vétéran. Surtout depuis qu’il lui avait lancé ces avertissements maléfiques concernant la mission de l’astronef. Il fit mine de ne pas le voir et s’apprêtait à passer pour gagner le carré quand Mathias, lui barrant ostensiblement le chemin, leva son vieux doigt noueux.

Il pointa vers la poitrine de Xavier, droit sur le signe qui marquait le sein gauche. Vers l’image d’une serre d’oiseau :

— Tu es marqué, Xavier Rodd… Le grand oiseau t’attend… comme il attendait ton père, comme…

Mathias chancela. Exaspéré, Xavier venait de le frapper d’un poing solide. Il hurlait :

— Ça suffit comme ça, vieil abruti ! Je te ferai voir…

— Par le diable du Cosmos ! rugit une voix formidable. Je vais t’en débarrasser, moi ! Mes cages sont vides, mais j’ai de quoi en remplir une !

Yon arrivait. Impressionnant dans sa nudité, le belluaire, lui aussi tourmenté par la chaleur qui ne cessait de monter, faisait irruption et empoignait le vieux cosmatelot, l’emportait comme un paquet malgré ses cris et ses dénégations.

Albane, alertée, se précipitait et tentait vainement de convaincre son ami Yon de laisser ce vieil homme irresponsable. À ce moment le vaisseau tout entier exécuta une véritable embardée. Les uns et les autres, précipités, soit sur le sol, soit contre les parois, se trouvèrent déséquilibrés et plus ou moins rudement heurtés. Et tous entendaient une voix, celle de l’officier Wolf qui grondait :

— Nous allons nous en sortir ! On a trouvé !… Les commandes de stabilité ont été sabotées !… Ah ! si je mets la main sur le salaud qui a fait ça ! …


 
CHAPITRE IV

Wolf était un de ces petits hommes râblés, solides, au caractère intransigeant et tenace. Tout de suite il avait pensé à une avarie, peut-être même à une avarie provoquée. Et, en compagnie de deux cosmatelots en lesquels il avait pleine confiance, il s’était acharné à vérifier minutieusement les rouages les plus secrets du navire spatial.

Dans de bien difficiles conditions, puisque l’Aurore, emporté sans freinage possible par l’aimantation du mystérieux volcan, fonçait dans l’espace vers ce destin effrayant, pendant que tout son équipage cuisait vif.

Presque nus, Wolf et ses acolytes s’étaient introduits dans les arcanes de la machinerie, se brûlant aux éléments métalliques qui chauffaient dur (on avait fait donner le maximum aux réacteurs sans résultat aucun), dans l’ambiance de plus en plus suffocante.

Ruisselants, fébriles, l’épiderme écarlate, les trois hommes avaient poursuivi héroïquement leur tâche. Et l’un d’eux, poussant une exclamation appelait l’officier :

— Regardez, lieutenant !

Wolf avait étouffé un grondement. Colère et peut-être aussi explosion de joie féroce.

Le cosmatelot venait de mettre le doigt sur l’origine du mal. La connexion entre les génératrices et le stabilisateur de gravitation artificielle (qui palliait en plein vide l’absence de base attractive planétaire pour un de ces fragments cosmiques que sont les astronefs) avait été interrompue. Ainsi, le vaisseau n’était plus qu’une masse inerte, incapable désormais de se déplacer à volonté et quelles que soient les pulsions intrinsèques, à la portée du premier corps céleste important lequel devait l’attirer irrésistiblement en vertu de la plus simple des lois universelles : celle de la pesanteur.

Wolf avait compris tout de suite une chose : il s’agissait bel et bien d’un sabotage, les juxtapositions mécaniques n’ayant nécessairement pu se scinder toutes seules.

Mais, bien qu’il eût extériorisé sa fureur en alertant tout le navire, il avait immédiatement paré au plus pressé : réparer ! Relier de nouveau génératrices et stabilisateur. Ce qui était relativement aisé mais dont les effets ne pouvaient se manifester qu’après un certain temps, l’astronef étant emporté comme un fétu par la formidable puissance attractive du volcan.

Khristian et tout l’équipage furent au courant en moins d’une minute. Et aussitôt on se mit à l’ouvrage avec une coordination absolue des forces de chacun.

Il fallait redresser le bâtiment qui allait à la dérive et qui était tombé sous la coupe de ce monstre spatial. Il fallait unir tous les efforts pour travailler à la fois aux machines, au pilotage, au rééquilibrage dangereusement compromis, surtout depuis le moment où, en vertu de l’action compensatrice de Wolf et de ses hommes, l’Aurore s’était cabré, ce qui avait provoqué ce grand chambardement où plus d’un avait ramassé ecchymoses et hématomes.

Mais ce n’était pas l’instant de se plaindre et de gémir et tous s’acharnaient maintenant, oubliant les chocs, oubliant l’abominable chaleur qui pesait lourdement et les handicapait dans leurs mouvements, à tout ce qui pouvait contribuer au salut du navire.

Magda et Albane s’affairaient. Malgré tout il y avait quelques blessés, voire certains qui, n’en pouvant plus, croulaient évanouis ou presque dans l’atmosphère surchauffée. Les deux jeunes femmes se multipliaient. L’air devenait quasi opaque. Tous et toutes n’apparaissaient plus qu’à travers une sorte de brouillard brûlant et c’était une étrange vision que ces corps nus qui s’agitaient, qui luttaient pour une œuvre commune, animés par les ordres que lançaient tantôt Khristian et tantôt Wolf, l’un au commandement suprême, l’autre s’étant naturellement chargé de la machinerie qu’il importait de remettre en bon état de fonctionnement après les inévitables dégâts engendrés par l’arrêt criminel de fonctionnement.

Xavier, T’wan, Alvarez et Konig, au mépris de l’alternance des quarts, étaient réunis au pilotage et s’évertuaient à tenter d’échapper au vampire qu’ils voyaient grossir à vue d’œil devant eux.

De quoi s’agissait-il ? Mathias n’avait sans doute pas eu tort de parler de volcan. Mais un cratère isolé dans l’espace, ce n’était pas chose crédible. Sans doute s’agissait-il de quelque planétoïde ignivome. Peut-être un massif montagneux détaché d’un monde en gestation, aux soubresauts formidables, susceptibles d’éclatements partiels ou définitifs. Et cela formait alors un énorme bolide incandescent projeté au grand hasard, rencontre plus que périlleuse pour les vaisseaux spatiaux. On pouvait également imaginer que cet incendie céleste était destiné à ne pas durer éternellement, en raison du manque d’oxygène qui se ferait immanquablement sentir à plus ou moins longue échéance. Et si le volcan errant brûlait encore, c’était sans doute en raison du phénomène souvent observé qui fait qu’un de ces monts en ignition fabrique lui-même le gaz indispensable à sa survie. Mais encore une fois, ce ne pouvait être que provisoire.

Il n’en était pas moins vrai qu’en attendant que ledit volcan ne soit plus qu’un charbon éteint errant à travers l’immensité, les cosmatelots de l’Aurore se heurtaient à un fantastique brasier rougeoyant, crachant feu et flammes et qui aspirait littéralement leur navire comme une gueule affamée.

À bord, c’était un véritable four et plus que jamais la visibilité était difficultueuse. Les syncopes se multipliaient. Magda était elle-même au bord de l’évanouissement, en dépit de sa robuste constitution. Albane serrait les dents, allant de l’un à l’autre, croisant parfois Khristian qui, la reconnaissant dans le brouillard à la fois humide et brûlant, lui jetait un mot de sympathie avant de se précipiter pour soutenir ceux qui manœuvraient.

C’était une théorie de nudités imprécises, une sarabande de démons rouges enrobés de voiles mous, grisâtres, qui estompaient la coloration écarlate des épidermes marbrés par le feu ambiant.

Cependant, tant de bonne volonté commençait à s’avérer payante. On pressentait que la reprise en main du navire par son équipage s’amorçait. L’Aurore n’était déjà plus à l’état d’épave mais redevenait un vaisseau normal, fonctionnant relativement mal encore, mais reprenant stabilité et mouvement autonome.

Khristian cria à Wolf de faire donner le maximum aux machines, et son second ayant consulté Rybor hurla que cela deviendrait dangereux, qu’on risquait de court-circuiter plusieurs éléments primordiaux pour la translation.

— Je m’en fous ! vociféra Khristian, étouffant de chaleur et se sentant griller tout vivant. Je m’en contrefous ! Obéissez ! J’en prends la responsabilité, mille millions de comètes du diable !

Albane, qui chancelait, à bout de forces, s’accotant à la paroi et reculant en gémissant car elle l’avait trouvée brûlante, ne put s’interdire de sourire faiblement dans son désarroi.

Le commandant avait raison : il fallait risquer.

On risqua.

Et on gagna.

Alors que tous à bord pouvaient voir, par les hublots, les baies, les panoramiques reflétant l’espace, la titanesque montagne de feu qui semblait s’apprêter à les consumer avec leur vaisseau, les cosmatelots sentirent enfin l’astronef qui réagissait, qui recommençait à obéir aux impulsions de ses machines. Ils constatèrent que le système de gouvernail fonctionnait normalement et que la vaste carène commençait à virer de bord.

Hallucinés, ils eurent l’étrange impression qu’ils frôlaient littéralement le volcan. La vision fut rapide mais ils devaient tous la conserver longtemps dans leur esprit. Ils avaient vu ce magma formidable, un fragment de planète en effet, mais un fragment comprenant malencontreusement une montagne en pleine éruption. Et cela se perdrait, s’éteindrait petit à petit jusqu’à n’être plus qu’un brandon géant avant de devenir poussières et scories dans une gangue de lave solidifiée.

Alors ce fut la joie, la frénésie. Ils étaient à bout de forces, épuisés, souvent ensanglantés. Ils baignaient encore dans la vapeur accablante. Ils étaient à demi rôtis. Mais ils se savaient d’ores et déjà hors du péril.

Cependant tout n’était pas réglé pour cela. Une grande rumeur monta dans le cockpit. Des cris, des jurons, des menaces, une marée que le commandant Khristian, Wolf, Albane et ceux de l’état-major allaient avoir peine à endiguer :

— Le traître ! Le saboteur ! Nous voulons savoir !… Il doit payer !… Mais qui ?… Qui est-il ?… Il faut le démasquer ! Il faut savoir !…

On revit Yon. Lui aussi, dans la mesure de ses moyens avait participé au salut général en offrant ses muscles colossaux au service des plus dures manœuvres.

Au milieu de tous ces démons nus, il apparut, sa musculature mise plus en valeur dans l’aura nébuleuse qui enveloppait son corps cramoisi.

Il brandissait son fouet de belluaire et il criait :

— Le coupable ! Le saboteur ! Mais je le connais ! Je le tiens ! En cage ! Je l’ai mis en cage !… Et je me charge de lui !… Avec ça ! (Il levait la terrible lanière.) Abandonnez-le-moi, commandant ! Et je le taillerai en pièces ! Morceau par morceau !… Saloperie qui a voulu nous foutre tous dans le feu !…

— Oui ! Oui ! hurlaient maintenant les cosmatelots déchaînés à Yon ! À Yon !… Mathias à mort !… Au fouet ! Au fouet !…

Ce fut une ruée, un déferlement vers le département destiné aux animaux, autour du colossal gitan qui excitait la meute humaine, avide d’une vengeance qu’après tout on pouvait estimer légitime.

— Commandant, supplia Albane, peut-on les laisser faire ?

— Non ! dit sombrement Khristian. Il faut interdire cette sauvagerie… Venez, Albane !… Je vais les en empêcher… (Il eut un geste fataliste.) Si c’est encore possible !…


 
CHAPITRE V

Sous la froide clarté du néon magnétisé toujours en service à bord des astronefs, tous ces corps dénudés apparaissaient baignés de la clarté verdâtre qui ruisselait, si bien qu’après avoir évoqué des diables écarlates ils semblaient bien plus à présent des cadavres évadés de leurs tombeaux, mais des cadavres virulents, hurlant, éructant de rage, d’une colère dont on doit bien convenir qu’elle était quelque peu légitime.

Cela se passait dorénavant dans la soute aux animaux, le domaine particulier de Yon le Belluaire, lequel, colosse enrobé d’une aura opaline qui accusait le relief de ses formidables muscles, menait la harde déchaînée des cosmatelots avides de vengeance, avides d’assister au châtiment du présumé coupable.

Les grandes et les petites cages, vides de pensionnaires n’appartenant qu’à un futur éventuel, les aquariums de divers modèles offrant leurs parois transparentes qui luisaient étrangement, tout cela formait un bien curieux décor dans lequel s’agitait cette foule vociférante.

Et il y avait un homme, derrière les barreaux d’une des cages, une au moins habitée, depuis peu, depuis que la poigne irrésistible du dompteur y avait engagé de force le malheureux Mathias Cloud.

Le vétéran des randonnées interstellaires, qui ne portait plus que son pantalon, cramponné aux puissantes tiges de métal, le visage plus raviné par l’horreur grandissante que par les fatigues connues sous mille et un soleils, regardait ses bourreaux en puissance qui avançaient vers sa prison.

Yon écarta d’un geste les premiers arrivants, ouvrit la cage. Instinctivement Mathias eut un mouvement de recul et, apeuré, tenta de se réfugier au fond. Mais Yon l’en extirpa avec autant de maestria qu’il l’y avait introduit précédemment.

Le corps maigre parsemé de poils blancs ne pesait pas lourd dans une seule de ses mains de géant. Et de l’autre il levait toujours le terrible fouet.

Les cris de mort éclataient. Les cosmatelots, hypervoltés par l’impression rétrospective du fantastique péril auquel ils venaient d’échapper – et cela à la suite du forfait de Mathias – savouraient par avance le supplice qu’ils entendaient bien voir Yon lui infliger.

Mais plusieurs personnes se frayaient un passage dans les rangs des hommes de l’espace. En tête le commandant Khristian. Et Wolf, et Magda, et Albane, et Xavier, et le naturaliste Kiwel, tous estimés de l’équipage, tous bien qu’horrifiés par le crime dont Mathias s’était – jusqu’à nouvel avis – rendu coupable, décidés cependant à interdire un acte de simple barbarie.

Khristian éleva la main, demanda le silence. Il faut convenir qu’il l’obtint aussitôt :

— Mes amis… écoutez-moi !…

Des cris s’élevèrent alors : « Commandant, on veut la justice. » « Commandant, il doit payer. » « Commandant, c’est la loi de l’espace. » Etc.

Khristian, appuyé par les deux femmes et ses officiers, tenta de parlementer. Il sentait qu’en dépit du respect qu’on lui portait habituellement, il allait avoir peine à convaincre ses subordonnés. Yon se tenait debout, maintenant d’une poigne ferme Mathias qui tremblait comme une feuille, lamentable débris humain, et s’appuyant de l’autre avec un air de défi sur son gigantesque fouet.

Khristian parlait, parlait. Albane et Magda appuyaient et naturellement les cosmatelots pouvaient aussi être sensibles à l’attitude des jeunes femmes. Xavier, lui, était livide, plus sombre que jamais. Albane s’en rendait compte, ses fantasmes devaient le harceler puisque, à l’origine de tout cela, n’y avait-il pas la psychose engendrée par le dangereux mythe, si subtil en sa puérilité, dont il portait l’indélébile stigmate ?

Alors une voix un peu grêle, mais cependant grinçante, se fit entendre, et en dépit de son faible volume son intervention stupéfia tout le monde.

Toujours au pouvoir de Yon, c’était Mathias qui parlait :

— Vous voulez la vérité ?… Oui… Oui… Moi, je la sais ! Moi je connais le secret de vos destinées… On se foutait de moi, on me traitait de vieux fou, de vieux con !… Mais le grand oiseau est ! Moi je l’ai vu ! Et d’autres à bord l’ont vu… N’est-ce pas, commandant ? Mais on a voulu vous le cacher… On a voulu… Xavier ! Dis-leur ! Dis-leur que tu l’as vu toi aussi !… Toi qui le portes marqué dans ta chair !…

Un instant ahuris, les assistants s’étaient tus. Mais cela ne pouvait durer. Xavier avait eu un terrible haut-le-corps et Albane très vivement lui avait posé la main sur le bras pour le calmer.

Khristian, encore une fois, apaisa d’un geste la rumeur menaçante qui recommençait à monter et il interpella rudement Mathias :

— Cloud ! La vérité ! Puisque vous vous vantez de la connaître ! Oui ou non, avez-vous saboté la gravitation du navire ? Oui ou non avez-vous interrompu la connexion avec le générateur ?

Yon ne lâchait pas sa proie. Mathias, broyé dans les phalanges noueuses et velues du colosse, se tortillait comme un ver. On voyait son visage ravagé qui grimaçait et de sa même petite voix criarde il lançait :

— Mais j’ai voulu vous sauver ! Vous sauver tous ! Nous allions à la mort !… À la mort !… Le grand oiseau nous l’avait prédit !… Et on ne voulait pas LE croire ! Et on ne voulait pas ME croire ! J’ai tout fait, oui, tout, pour éviter la catastrophe et faire rebrousser chemin à l’Aurore… Mais vous ne m’avez pas cru, commandant ! Ni vous, ni personne… Sauf Xavier !…

— Je vais te couper en lanières ! hurla Yon qui s’était sans doute contraint au silence jusque-là.

Et il joignait le geste à la parole. Il plaquait Mathias d’une main contre la cage tandis que l’autre levait le fouet dont un premier coup terrible cinglait le malheureux.

Khristian bondit, arrêta le bras levé du belluaire :

— Yon ! Je vous ordonne de cesser ! Immédiatement !

Chez ceux de l’espace, la responsabilité du maître du bord est rarement discutée. Comptable de quarante vies humaines, Khristian était sans doute le seul capable de sauver ou de perdre ceux qui, pour des temps et des temps, vivaient en vase clos à bord du translateur interplanétaire. Yon sentit sur lui le regard franc et net de l’officier et il abaissa le bras.

— Une dernière fois, dit Khristian, je vous le promets à tous, justice sera faite. Mathias a avoué !

— Oui !… Oui !… À mort ! hurlèrent les cosmatelots en délire.

— Le jugement sera rendu selon la loi de l’espace !… Rodd ?

— Commandant ? fit Xavier, d’une voix blanche, en avançant.

Albane, bouleversée, le voyait pâle comme un mort, depuis que le fou l’avait mis en cause.

— Rodd ! Prenez deux hommes avec vous et conduisez Cloud à la cabine d’arrêt. Il y restera tant qu’un conseil ne se sera pas réuni pour statuer sur son sort. L’audience sera naturellement publique, reprit le commandant en s’adressant à l’ensemble de l’équipage. Hors ceux d’entre vous qui seront de quart, tous les autres assisteront aux délibérations. L’état-major sera appuyé par deux cosmatelots, que vous élirez vous-mêmes entre vous. Et la loi de l’espace…

Mathias, qui grelottait, mais tenait encore debout on ne savait par quel miracle, glapit :

— La loi de l’espace ! Je la connais mieux que tous. On ne tue pas, n’est-ce pas ? On débarque le coupable, la victime, sur une planète, ou un astéroïde, n’importe où… avec quelques vivres, une arme, et puis… il se débrouille ! Il est rejeté par tous, par tout l’espace… Et il crève là, d’une façon ou d’une autre… Mais moi si je crève, votre tour à tous viendra…, le grand oiseau l’a dit…, le grand oiseau l’a dit !

— Assez ! gronda Khristian, à bout de nerfs. Rodd ! Exécution de mes ordres ! Immédiatement !

Rodd salua et interpella deux cosmatelots :

— Siegmund ! Felipez ! Encadrez Mathias !

Yon, comme à regret, laissa les trois hommes s’emparer de sa proie, visiblement ulcéré d’avoir à renoncer au traitement qu’il s’était promis de lui faire subir.

Xavier, toujours blême mais s’efforçant de marcher d’un pas ferme avançait le premier, suivi de ses deux hommes qui maintenaient ferme le prisonnier.

Les rangs s’écartèrent pour laisser passer ce sinistre cortège. Mathias, semblable à un vieux chat maigre, le faciès toujours creusé de tics haineux, passa lui-même chargé de toute la haine qui se lisait dans les yeux des cosmatelots, lesquels l’eussent volontiers lynché sur place.

Toutefois, la sage et solide résolution du commandant pouvait dans une certaine mesure leur donner satisfaction. Mathias venait de le hurler lui-même : la loi de l’espace, l’inexorable et terrible loi de déportation des criminels serait appliquée. Sa trahison, maintenant avouée, ne comporterait aucun autre châtiment possible.

Si tous regardaient le misérable marcher vers sa prison, dans l’hostilité la plus totale, Albane, elle, n’avait d’yeux que pour Xavier. Une fois de plus il avait été frappé au cœur par la griffe du grand oiseau.

Et elle seule savait ce qu’il pouvait en souffrir…


 
CHAPITRE VI

— Et si ce n’était pas lui ?

Xavier soupira. Il se trouvait en compagnie d’Albane dans la petite cabine attenant au département destiné aux animaux. Le domaine privé de Yon, que le belluaire mettait toujours à certaines heures à la disposition du couple de ses jeunes amis. Et, non loin de la vaste salle où s’alignaient les barres verticales des cages, où luisaient les plaques transparentes des aquariums et des vivariums vides, dans ce silence impressionnant qui régnait, les amants pouvaient s’isoler, goûter au cours de la fantastique randonnée des moments exquis.

Et cependant, le charme semblait rompu, au moins partiellement. Albane, étendue contre le corps de son amant, tentait, entre deux caresses, d’apaiser cet esprit qui lui apparaissait de plus en plus tourmenté.

La rencontre du volcan spatial n’avait naturellement pas arrangé les choses. D’autant que, depuis à peu près un tour-cadran (soit douze heures en temps terrestre), les cosmonautes avaient pu constater non sans inquiétude que l’éloignement de ce monstre céleste ne se réalisait guère. Le vaisseau spatial avait beau avoir repris une direction nettement opposée à celle du phénomène incandescent, on avait l’étrange impression que ce planétoïde en feu, non seulement poursuivait littéralement l’Aurore, mais encore qu’il continuait à tenter de l’aspirer, son potentiel d’attraction paraissant d’une puissance exceptionnelle, dépassant de très loin la force attractive gravitationnelle classique d’un corps céleste de cette apparente dimension.

Albane laissait glisser ses belles mains sur Xavier, éveillant, ou tentant d’éveiller, la sensualité du cosmopilote, sensualité qui était mise en échec par un psychisme plus perturbé que jamais.

Et cependant le jeune homme souriait à son amie, étendant lui aussi sa main sur les jolies épaules, perdant ses doigts dans la chevelure soyeuse, assez courte eu égard à sa position de femme de l’espace, mais n’en gardant pas moins sa séduction. Et le contact des seins, si tendres et exhalant la tiédeur voluptueuse de son sexe pouvait habituellement satisfaire, combler, un homme plus avide de volupté si possible que Xavier ! Malheureusement, elle se désolait intérieurement de constater, en dépit des sourires et des caresses qu’il lui prodiguait, une certaine froideur, une réticence physique qui la désespérait.

— Pourquoi penser encore à ces choses ? Mathias ne t’appartient pas ! Il sera jugé, ainsi que Khristian l’a décidé. C’est la loi, la loi de l’espace… Et puis… n’a-t-il pas avoué ?

Il leva légèrement la tête pour la regarder bien en face :

— Albane chérie… Je me demande…

— Eh bien… Parle donc ! Tu sais, mon amour, qu’avec moi, tu peux tout dire…, que je te comprendrai toujours…

Xavier, d’un brusque élan fougueux, enlaça Albane, la serra plus étroitement contre lui. Leurs corps s’épousaient mystérieusement mais en dépit de l’étreinte, il demeurait relativement absent.

— Xavier…

— Ah ! je ne sais pas ! Je ne sais plus !… J’ai mal, tu sais ? Je souffre…

— Oublie… Ne suis-je pas avec toi ?

Il se frappa la poitrine, soudain, avec une sorte de fureur :

— Mais il est là ! Il est là ! Sur moi ! En moi !…

Il ajouta, d’une voix sombrée, avec un accent de terreur indicible qui fit se hérisser la chair d’Albane :

— … Comme il est en Mathias… Fou ! Mathias est fou !… Mais est-ce que je ne le suis pas, moi aussi ?

La jolie main se posait sur les lèvres sensuelles de Xavier :

— Tais-toi !… Laisse-moi vivre…

— Albane ! Albane ! Suis-je un homme normal ? Tu sais bien, je te l’ai avoué… étant enfant, à plusieurs reprises, mes parents avaient pu constater que je faisais des crises de somnambulisme…

— Cela arrive à bien des enfants, pour disparaître très vite !

— Qui te dit que cela ne peux pas récidiver par la suite ? Et j’ai des vertiges, je fais des cauchemars, des cauchemars où je revois, inlassablement, le spectre qui hantait mon enfance : le grand oiseau…

— Assez ! je t’en supplie ! Ne parle pas comme Mathias !

— Mathias ! Encore et toujours Mathias ! Tu vois bien ! Toi-même tu y reviens…

Albane s’écarta, se cacha le visage dans ses mains :

— Si tu savais le mal que tu me fais !…

Il hurla presque :

— Mais j’ai mal ! J’ai mal ! Essaye donc de me comprendre !

— Qu’ai-je jamais fait d’autre ? demanda-t-elle entre deux sanglots.

Il semblait halluciné mais le chagrin d’Albane le tira brusquement de son égocentrisme :

— Pardonne-moi ! Pardonne-moi, chérie ! Je suis idiot !… Je suis fou !…

Elle sourit à travers ses larmes :

— Un peu idiot ! Un peu fou !… Je t’aime, idiot !

Il la saisit, la pressa contre lui. L’homme se ranimait, s’évadait du cauchemar éveillé. Albane sombra avec lui dans un retour de volupté.

Ils demeurèrent longuement silencieux, par la suite. N’étant de service ni l’un ni l’autre, ils profitaient au maximum de l’hospitalité du brave Yon. Et ce fut lui qui vint discrètement cogner à la porte de la cabine :

— Oui, cher vieux Yon… Entre donc !

Le belluaire les rejoignit :

— Pardon tous deux de vous déranger… Mais il y a du nouveau !…

— Eh quoi ? Tu en fais une tête !

— Le commandant et les autres sont fous furieux !… Mathias !…

Albane et Xavier tressaillirent en même temps.

— Qu’est-ce qu’il y a ? Mathias ?…

— Il s’est évadé !

— Hein ?

— Il a réussi – on ne sait pas comment – à ouvrir la porte de la cellule d’arrêt…

— La fermeture magnétique, s’écria Albane, mais c’est impossible !

— Impossible, Albane ! Mais c’est un fait ! Il a filé vers le hangar aux cosmocanots !… Il a assommé au passage Siegmund qui était de faction !

— Mais c’est insensé ! Et actuellement ?

— Il a sauté dans un cosmocanot, a fait jouer l’éjecteur ! Il est à présent en plein espace !…

— Par tous les diables du cosmos ! gronda Xavier, qui achevait de se vêtir, je veux savoir…

Un instant après, les trois amis avaient rejoint l’état-major.

Inutile de dire que Khristian, Wolf, et tous les autres affichaient des mines assez lugubres. Sur un écran panoramique que Wolf réglait, orientait au fur et à mesure de l’évolution de l’Aurore, on pouvait apercevoir un petit point brillant, qui se situait maintenant entre l’astronef proprement dit et le volcan de l’espace, lequel apparaissait toujours éclatant de ses sinistres lueurs, crachant parfois de véritables geysers de feu.

— Il est là ! gronda Khristian. Là !… Dans un de mes cosmocanots !

— Mais comment ? Comment ? s’évertuait à demander Albane.

T’wen le Martien grommela :

— Si nous y comprenions quelque chose ! Ce type est infernal, ou bien…

— Ou bien quoi ?

— Il a un complice à bord qui lui a ouvert ! qui a frappé Siegmund ! Ça ne s’explique pas autrement !

Nul ne fit de commentaires mais il était évident que le Martien ne devait pas avoir tort. Si bien qu’un nouveau malaise allait encore s’ajouter à ce qui pesait sur les passagers de l’Aurore. La suspicion mutuelle risquait de s’établir : chacun commencerait à se méfier de chacun.

L’interphone résonna.

— Oui ? dit Khristian.

— Commandant ! Ici cosmatelot Alvarez. Je reçois une communication.

— Transmettez !

L’interphone grésilla. Puis tous, tendant l’oreille, identifièrent tout de suite un appel émanant de l’espace lui-même, infiniment moins net que la communication entre départements du bord. Bruit de fond, parasitage, fading. Mais une voix se faisait entendre :

— J’appelle astronef Aurore ! J’appelle astronef Aurore !

Cette voix… ils croyaient déjà tous la reconnaître. L’aventure prenait de folles proportions. Khristian gronda dans le micro :

— Ici l’Aurore. Commandant Khristian. J’écoute !

Il y eut une sorte de borborygme. Puis cela craqua.

Enfin on parvint à saisir :

— Commandant ici Mathias Cloud !

— Vous !… Qu’est-ce que…

— Ne m’interrompez pas, commandant ! Et ne cherchez pas plus avant ! Je vous ai déjà tout dit ! On ne va pas recommencer ! Sachez simplement que j’ai décidé d’échapper… seul… à notre ennemi à tous ! Le grand oiseau !

— Mathias ! Vous m’entendez ?… Mathias Cloud ! Je vous donne l’ordre de retourner à bord, puisque vous semblez maître de ce cosmocanot que vous avez…

— Commandant ! Vous périrez tous ! Tous !… Pour ne pas m’avoir écouté !… Moi, je serai sauvé !… Je préfère mourir que de tomber sous sa griffe !… Le volcan vous dévorera après moi !… Mais cela vaut mieux encore ! Vous entendez ? Moi, j’ai choisi… le volcan… mieux que l’autre !…

Khristian tenta encore, mais vainement, de discuter. Le dément ricanait, parlait toujours du grand oiseau, de cette « libération » qu’il avait choisie de plein gré pour lui échapper.

C’était un fait, le volcan paraissait avoir pris l’astronef en chasse au nom d’une loi cosmique jusque-là ignorée, défiant toute logique. Et entre ces deux masses, on voyait toujours le petit engin spatial qui piquait droit à la rencontre du monstre crachant du feu.

Ils entendirent encore, et jusqu’au bout, les élucubrations de Mathias. Ils virent, terrorisés, le petit point argentin du cosmocanot qui fonçait délibérément vers l’immense cratère, ouvert telle la gueule de quelque titan aux dimensions de l’Univers.

Il leur parvint un dernier ricanement, peut-être une suprême menace de la part de Mathias l’insensé, ou peut-être à travers lui du grand oiseau lui-même.

Albane se cacha le visage contre l’épaule de Xavier. La solide Magda ferma les yeux. Les hommes, glacés d’épouvante, virent la fin de celui qui était peut-être le complice, peut-être la victime, d’un mythe infantile qui prenait soudain une consistance aberrante dans ce microcosme que constitue l’équipage d’un navire de l’espace.

Mathias et son canot plongeaient au cœur même du volcan. On crut distinguer une étincelle géante puis tout se fondit dans l’éblouissement du cratère incandescent.

Kim Konig, qui pilotait présentement l’Aurore, appela à son tour le commandant :

— Impossible d’échapper au poursuivant ! On dirait qu’il gagne sur nous !

Khristian s’arracha à l’espèce de fascination qu’il avait subie comme tous ses compagnons devant la fin horrible du fou :

— Plongée subspatiale ! Nous demeurons dans le monde du Lynx. Distance dix parsecs. Tout le monde en place !


DEUXIÈME PARTIE

 

SAFARI FANTASTIQUE


 
CHAPITRE VII

Yké’A regardait le ciel et la vastitude du champ des étoiles. La nuit était belle, sur sa planète. Quelques rares nuages passaient, vagabondant comme des gamins frivoles sans occulter la beauté magistrale du cosmos. Yké’A était sous la fascination de deux étoiles géantes qui lui avaient toujours semblé des génies ou des dieux, de toute façon des entités supérieures bienveillantes ou non, et qui dominaient de leur éclat ces myriades de points brillants qui parsemaient le firmament. Et aussi des forces bien au-dessus de celles de sa tribu, des autres tribus de ce monde, même des plus sages parmi les Anciens.

Ces Anciens qui détenaient l’héritage des plus Anciens encore, dont ils avaient appris la sapience et également les rudiments d’un langage qui n’était pas celui habituel de leur race mais dont la tradition affirmait qu’il avait été enseigné à l’origine par des hommes venus justement des étoiles dans des chars de métal qui crachaient du feu.

Yké’A savait aussi que les Anciens, de génération en génération, pensaient que de tels hommes — peut-être des dieux – reviendraient un jour, qu’on reverrait les chars auréolés de flammes. Et que ce serait sans doute bénéfique puisque les premiers qui étaient venus, il y avait des temps et des temps, avaient amené certains bienfaits, s’ils avaient aussi fécondé quelques filles parmi les plus jolies.

Yké’A pensait qu’après tout, il n’était pas impossible que ces inconnus stellaires soient parmi ses ancêtres directs. Et que viendrait le moment où ses lointains géniteurs reparaîtraient.

En attendant, Yké’A s’éloignait du village rustique. Yké’A avait revêtu la tenue des chasseurs. Une sorte de veste courte en cuir de fraa, ces pachydermes si véloces, si dangereux des savanes, un pagne et des bottes également de cette matière, avec les flèches et l’arc, le couteau de pierre polie, et la massue qui savait revenir à la main du lanceur après avoir touché le but.

Yké’A n’avait confié à personne de la tribu son véritable but. Yké’A ne partait pas pour quelque chasse solitaire. Non ! Yké’A, qui avait depuis son enfance écouté attentivement les récits des Anciens et surtout des Anciennes, s’était mis en quête d’aller, au-delà des monts, jusqu’au Lac-des-Suceurs-de-sang. Parce que les eaux du lac, ou ses abords (la légende n’était pas très claire sur ce point) recelaient la pierre magique.

La pierre dont on disait qu’elle possédait un pouvoir étrange. Un pouvoir qui donnerait suprématie à qui la ramènerait de cette contrée périlleuse. Mais, là encore, il ne semblait pas qu’on fût très fixé sur la véritable puissance de la pierre mystérieuse. Toujours est-il qu’on en affirmait la magie, non sans reconnaître que tous ceux qui, depuis très longtemps, en avaient tenté la conquête, soit n’en étaient jamais revenus, soit avaient regagné leur tribu, épouvantés, parfois ayant perdu la raison, et de toute façon demeurant assez peu loquaces sur les horreurs qu’ils avaient eues à affronter.

Yké’A, qui ne se trouvait jamais comme les autres, avait décidé de son seul jugement, de sa seule décision, qu’il lui revenait d’oser l’aventure.

Un souffle léger, chargé de toutes les senteurs des herbes, des fleurs qui croissaient dans les arbres, de l’eau douce de l’étang proche, amenant parfois des pétales de vyll, la fleur odorante aux effets aphrodisiaques, passait sur Yké’A, caressait son torse à demi nu et ses cuisses protégées seulement à mi-hauteur par les grandes bottes, si pratiques pour patauger dans les marécages.

Nuit douce, nuit vertigineuse, nuit de volupté. Yké’A pouvait évoquer les couples qui, dans les huttes de la tribu, sous les frondaisons avoisinantes, parmi les plantes qui croissent en abondance en cette saison favorable, se livraient en ce moment aux jeux érotiques. Yké’A appréciait ces jeux, mais présentement son dessein était ailleurs et un certain mépris passait sur ses traits fins quoique accusés, sur son front haut que couronnaient les cheveux sombres comme l’aile des krypp, ces rapaces couleur de ténèbres, dans son regard qui étincelait à l’instar des cailloux de feu qu’on trouve dans les sentiers de la montagne. Yké’A se jugeait au-dessus de ces hommes et de ces femmes qui s’abandonnaient à la facilité des amours fugaces alors qu’il y avait tant d’énigmes à percer, tant de trésors à conquérir.

Yké’A n’éprouva aucune surprise réelle quand le char volant fit son apparition, cerné de feu ainsi que l’avaient dit les Anciens.

La masse géante jaillit de la nuit, passa au-dessus de l’étang, descendit avec un léger vrombissement. Yké’A aperçut nettement les yeux multiples qui cerclaient l’immense chose ronde, les gerbes de feu sortant de ces longs tubes qui l’entouraient et les grandes pattes luisantes qui se déployaient pour permettre la stabilité au moment du contact avec le sol. Tout cela à moins de cent pas de l’endroit où se tapissait Yké’A, dans les herbes parfumées.

— Tiii… Tiii…

Quelque chose remua tout près de Yké’A, qui étendit la main, toucha la bête à l’épiderme froid, sans en éprouver nulle répulsion, bien au contraire.

— Tiii…

Un lézard. Un énorme lézard. Mais un lézard dont les pattes postérieures étaient à peu près totalement atrophiées, ce qui lui donnait bien plus l’aspect d’un ophidien, et dont les autres membres, au nombre de six, se reliaient par des membranes souples et larges, si bien qu’à volonté l’animal pouvait sinon voler vraiment, du moins voleter, et passer aisément d’un arbre à un autre, se maintenir au-dessus du sol pendant l’étendue de quelques pas d’homme.

Tiii se soulevait sur l’extrémité de sa queue, sifflait doucement ce qui était sa manière à lui de manifester sa tendresse, puis il se jeta sur l’épaule d’Yké’A, lui enroula son long corps autour du cou, et sa tête vipérine se plaqua contre la joue, ne bougea plus.

Yké’A caressait doucement ce petit démon, ce dragon en miniature. N’ignorant pas qu’au besoin les morsures de Tiii, pour n’être pas mortelles, n’en occasionnaient pas moins de forts désagréments, tels que l’engourdissement provisoire et le prurit le plus insupportable.

Cependant, là-haut, les deux grandes étoiles admirées par Yké’A répandaient une grande clarté. Non le plein jour, bien sûr, mais la nuit en était fortement éclairée. Yké’A ne pouvait savoir que sa naissance (engendrée ou non depuis la descendance des hommes venus du ciel) avait eu lieu sur une petite planète de la constellation du Lynx, que son soleil tutélaire, vénéré à l’instar d’un dieu, n’était qu’une des étoiles de ce monde, et que les deux grands astres qui apparaissaient à certaines époques s’appelaient, dans le langage que justement parlaient les extra-planétaires, Castor et Pollux, en hommage à des dieux morts depuis des temps immémoriaux.

Quand ces deux flambeaux commencèrent à pâlir, que les autres petits astres s’éteignaient les uns après les autres, Yké’A et Tiii n’avaient pas encore bougé, observant ce que faisaient ceux qui sortaient de ce grand char tombé du ciel. On les voyait, dans des tenues qui brillaient déjà aux premiers rayons solaires, s’affairant, cherchant, s’occupant à des besognes qui demeuraient mystérieuses pour Yké’A.

Mais ce qui lui alla droit au cœur, ce fut quand ils commencèrent à braquer des sortes de cannes ou de bâtons, on ne savait, des choses luisantes jetant des éclairs vers les oiseaux qui passaient, ou contre les phu, les krâpâ, les oz, velus, écailleux, chitineux ou autres, ce qui avait pour effet de paralyser toutes ces bêtes, sans doute de les tuer, ce qui permettait aux occupants du grand char de venir tranquillement récupérer leurs victimes pour les emmener à bord de leur formidable engin.

Yké’A se demandait si, ainsi que le croyaient les Anciens, ces étrangers étaient aussi bienveillants qu’on le lui avait enseigné.

Des gens qui abattent des animaux ne sont pas vraiment férus de bons sentiments. Certes, Yké’A chassait comme tous ceux de sa tribu. Mais seulement pour la nourriture, jamais pour le plaisir sadique de tuer. De tels gestes peuvent se justifier par la nécessité, non pour un divertissement gratuit.

Yké’A, qui avait eu l’idée de se découvrir et d’aller à la rencontre des inconnus, quitte à les étonner en disant quelques mots de leur langage, commençait à reconsidérer la question.

 

*

* *

Le premier commando avait été constitué aussitôt après qu’une reconnaissance du terrain eut été effectuée. Il fallait, comme à toute arrivée dans un monde inconnu, procéder à des vérifications indispensables et parfaitement réglementées. Avant de toucher le sol, les sondeurs analysaient l’atmosphère, la nature du sol, détectaient les symptômes d’une vie éventuelle.

Après la plongée subspatiale qui avait permis à l’Aurore d’échapper au fantastique volcan de l’espace, on demeurait dans la constellation du Lynx, but avéré du voyage, où les petites planètes possédaient la réputation de receler une faune abondante. Le péril était conjuré et on pouvait espérer que le cataclysme volant disparaîtrait de lui-même, l’incendie céleste s’éteignant faute d’oxygène suffisant. Toutefois, Khristian l’avait fait signaler par sidéroradio, encore qu’il fût loisible de supposer que bien peu de vaisseaux spatiaux pouvaient se trouver dans cette zone cosmique.

C’était donc avec satisfaction que les cosmonautes, tentant d’oublier leur cauchemar, découvraient un petit monde neuf, non répertorié, et qui semblait particulièrement favorable à la prospection des espèces animales les plus variées.

Laissant l’astronef au sol sous le commandement de Wolf, Khristian avait voulu participer à la première expédition. Xavier Rodd et le chef mécanicien Tybor (dont le rôle était présentement suspendu) l’accompagnaient. Naturellement, Magda, en tant que « vété », Kiwal le Martien spécialiste en histoire naturelle, et l’inévitable Yon, faisaient partie du groupe.

Après les longs moments connus dans la pesante climatisation du bord, dans la gravitation artificielle qui, à la longue, dérangeait quelque peu la stabilité en favorisant les vertiges, ils aspiraient à pleins poumons ce qu’on appelait avec joie « l’air du Bon Dieu ». L’atmosphère était particulièrement pure. On savait se trouver à peu près aux limites convenues du monde du Lynx. On avait repéré, avant de toucher le sol, l’ensemble des constellations voisines et identifié incontestablement les étoiles jumelles Castor et Pollux. Si bien qu’en dépit du passage mouvementé qui avait précédé, on pouvait s’estimer satisfait. La mission avait maintenant des chances pour elle.

Kiwal furetait partout, notait, photographiait, filmait, découvrant des espèces végétales ignorées, mais relevant toutes comme dans tous les mondes d’une même base universelle, avec les variations infinies dues à l’évolution, toujours différente d’un monde en l’autre. Mais la chlorophylle, bien entendu, était reine. Yon allait, penchant son corps immense, flairant les traces tel un fin limier. Magda et Khristian devisaient, commentant la beauté florale, l’enivrement des parfums qui montaient de cette savane accueillante (du moins jusqu’à nouvel avis) et qui bordait une forêt épaisse, s’étendant semblait-il jusqu’à des monts apparaissant d’un joli bleu ardoise, sous le soleil tutélaire, rappelant en plus rouge celui qui préside à la vie des Terriens.

Il faisait très bon, et Kiwal lorgnait des vols d’oiseaux qui lui révélaient des modalités neuves. Ainsi, certains semblaient porteurs d’écailles, d’autres possédaient quatre ou même six paires d’ailes. Passereaux ou rapaces, ils s’envolaient en compagnies à l’avance des humains.

Yon, lui, était à l’affût, assurant que quelque gros gibier ne devait pas être loin. En fait le safari qu’ils préparaient n’avait rien que de très pacifique. Ils commençaient d’ailleurs à tirer sur quelques pièces. Mais leurs fusils n’envoyaient qu’un rayon paralysant, ce qui permettait de forcer la proie à l’immobilité. On allait alors la relever tranquillement, pour l’examiner et la mettre en condition de se trouver bientôt dans les vivariums du sieur Yon.

Si bien que Yké’A, qui assistait, toujours soigneusement à l’écart en compagnie de Tiii, avait mentalement calomnié les hommes venus du ciel en les accusant tout de suite de massacrer ses amis animaux. Ils ne faisaient que les capturer. Ce qui, après tout, au regard de la morale pure, ne vaut peut-être pas mieux.

Mais, au nom de la science, les humanoïdes de tous les mondes en ont commis bien d’autres.

Un cri étrange les fit tous tressaillir. Magda, qui admirait un insecte énorme, déployant soudain devant elle des ailes diaprées et s’envolant, devenu papillon gigantesque, fit un bond en arrière, alors qu’une bête débouchait de l’épaisseur de l’herbe.

La première, elle la vit. Yon, qui tournait en rond et pressentait l’animal, se précipita. Tous suivirent et ils découvrirent un corps souple, long, moucheté. Un chevreuil quant aux dimensions, un léopard en ce qui concernait le pelage, un iguane si on cherchait une comparaison avec la tête. On distinguait mal les pattes mais le sujet était doué d’une grande vivacité.

Plusieurs coups furent tirés sans l’atteindre tant il se faufilait subrepticement dans la savane. Piqués au jeu, les six Terriens s’élancèrent sur ses traces.

Bientôt, ils le perdirent de vue. Dépités, ils allaient, venaient, regrettant de ne pas avoir un bon chien en tant qu’auxiliaire. Yon, entendant une réflexion de ce genre, grogna qu’il savait se passer de chien et se faisait fort de retrouver le gibier.

Il le signala tout à coup. Ils le virent tous. Yon, triomphant, leva son arme pacifique, tira. La bête fit un écart, évitant sans doute le coup, ce qui vexa le gitan. D’un bond, le colosse fut à l’endroit de son gibier… et demeura ahuri.

Plus trace de l’animal. Par contre, les autres, qui le rejoignaient, virent en même temps que lui une sorte de reptile dans les hautes herbes.

Avant qu’ils aient eu le temps de réagir, ledit rampant se dressa avec une rapidité surprenante déploya des organes jusque-là inapparents, partit d’un bond prodigieux, qui se prolongea de manière insolite car on venait de voir se détendre des sortes d’ailes à la fois charnelles et translucides, verdâtres et très probablement membraneuses qui offraient une sustentation provisoire permettant ce semblant de vol.

Vol qui permit à l’étrange animal d’échapper à ses poursuivants stupéfaits, de retomber quelque part dans un amas de buissons feuillus et fleuris et de disparaître.

Celui qui se trouvait le plus proche était Xavier. Il avait pratiquement vu passer ce reptile-oiseau sous son nez. Aussi, ce fut lui qui se précipita vers les buissons, s’engagea sans hésiter dans la masse sylvestre, et se mit à fouiller partout.

Une fois encore il fut surpris, ce qui lui fit perdre vingt secondes. Il revoyait le premier animal, aux apparences de panthère mâtinée de grand iguane. Il cria à ses amis, un peu éloignés, qu’il avait trouvé le gibier. Seulement, dans le même temps, il se rendit compte d’une autre présence, et ce fut justement cela qui l’étonna fortement. Un être humain bondissait, passait entre deux masses feuillues et disparaissait.

Xavier l’avait à peine vu. Un jeune homme, presque adolescent sans doute. Demi nu, avec une sorte de justaucorps probablement de cuir. Et un arc en bandoulière. Le cosmopilote, sans attendre ses amis, courut à perdre haleine derrière le fuyard. S’arrêta spontanément en se trouvant, si l’on peut dire, nez à nez avec une créature qui pouvait bien ressembler au serpent volant rencontré quelques instants plus tôt.

Ledit serpent se dressait, menaçant, et Xavier braquait déjà son fusil à rayons pour le neutraliser. Une flèche siffla, toucha l’arme et fit dévier le coup.

Et ce qui se passa alors laissa Xavier pantelant pendant un court instant.

Devant lui, c’était l’incroyable. Le serpent volant se dressait sur sa queue, sifflait furieusement, gonflait ce qui lui tenait lieu de bajoues et… éclatait littéralement, étendait tout son corps, changeait brusquement de couleur.

Ce corps squameux, d’un gris-vert, se mouchetait tandis que le fond de l’épiderme tournait au jaune. La tête demeurait à peu près identique mais Xavier n’avait plus devant lui un reptile, ailé ou non. C’était une sorte de mammifère, parfaitement poilu, et rappelant d’assez près les félins de sa planète patrie.

Déjà offensé d’avoir manqué son but, se frottant les yeux pour s’assurer qu’il ne rêvait pas, le cosmopilote eut peine à se reprendre.

Il appela ses amis mais ils le cherchaient un peu à l’écart des buissons. Il ne sut s’ils l’entendaient. Par contre, un petit rire moqueur fusa non loin de lui. Il devina l’indigène qu’il avait entrevu et lequel, de toute évidence, était celui qui lui avait envoyé une flèche fort adroitement, sans doute pour faire dévier son tir sans le toucher directement.

Furieux, Xavier se rua dans cette direction.

Il retrouva un instant après la bonne piste. L’autre filait à travers les branchages. Maintenant on se rapprochait de la forêt proprement dite. Xavier ne songeait plus à ses compagnons et n’avait qu’une idée, comme tous ceux qui se mettent en chasse, qu’ils poursuivent l’homme ou l’animal : le rejoindre !

Sportif, entraîné, vigoureux, l’amant d’Albane gagnait du terrain encore que l’autre parût d’une grande souplesse et d’une extrême vélocité.

Xavier croyait entendre maintenant un bruit d’eau vive, torrent ou cascade, et autour de lui les frondaisons se faisaient de plus en plus épaisses.

Tout en courant, il ne pouvait chasser de son esprit la vision surprenante qui venait de lui être présentée : la métamorphose insensée du reptile en mammifère. Quelque chose passa près de lui en trombe et il crut reconnaître de nouveau l’ahurissant serpent ailé. Cela retomba et se perdit dans les hautes herbes qui cernaient les troncs de tous les grands végétaux formant la forêt.

Xavier s’arrêta net devant un oiseau qui se dressait soudain, venant on ne savait d’où. Une sorte d’échassier au plumage bigarré. Mais la tête ne relevait guère de l’ornithologie et gardait un aspect nettement reptilien, voire carrément ophidien. Cependant, la gueule était remplacée par un bec recourbé, analogue à celui des rapaces et qui apparaissait parfaitement grotesque, posé là tel un postiche.

Cette apparition retarda encore l’avance de Xavier qui à chaque nouvelle surprise tentait de lancer un rayon que le gibier évitait régulièrement avec une diabolique habileté.

Enfin il repartit alors que l’oiseau fantastique se fondait dans la sylve. Il retrouva l’indigène, droit devant lui au moment où celui-ci atteignait le bord d’une sorte de petite vasque naturelle, s’étendant au-dessous d’une cascade tombant d’un amas rocheux, le tout enrobé par une abondante végétation.

En raison de son léger équipement, le fugitif se débarrassa seulement de ses bottes et plongea dans l’eau bouillonnante. Xavier, qui se faisait un point d’honneur de rejoindre l’inconnu, ôta sa combinaison d’escale avec une maestria exemplaire et plongea nu. Il était très féru de natation et rejoignit celui qui tentait de lui échapper en quelques brasses.

Il le saisit, l’attira à lui d’une poigne solide, bien que l’autre se débattît furieusement. Alors, dans le pugilat aquatique, cette sorte de boléro de cuir couvrant le torse de l’autochtone se détacha et partit à la dérive.

— Ah ! fit Xavier, qui en avala une goulée d’eau. Une fille !…

Du coup, il cessa la lutte et Yké’A, dont il venait de découvrir le véritable sexe, éclata de rire dans l’eau. Si bien que Xavier trouva tout naturel de l’imiter.

Un instant après, tous deux rejoignaient la rive de compagnie.

Une bête, un serpent aux ailes membraneuses repliées, les regardait venir…


CHAPITRE VIII

Ils étaient étendus tous deux, maintenant, parfaitement nus, le long du rivage de la vasque, face à la cascade qui croulait joyeusement, irisant ses eaux dans le rayonnement solaire. Tiii, près d’eux, s’était couché, le museau au ras du sol, tout contre le flanc d’Yké’A à laquelle il semblait profondément attaché.

Xavier se demandait si tout cela relevait du rêve ou de la réalité. Jeune, il avait déjà effectué quelques randonnées interplanétaires et n’ignorait pas que des surprises sans nombre sont réservées aux explorateurs du cosmos. Mais l’aventure se présentait vraiment de façon inattendue.

Après ce bain mouvementé, tous deux avaient ri de concert, puis tout naturellement ils étaient venus s’étendre sur une bande de sable pour reprendre haleine. Xavier se demandait comment entamer le dialogue puisque, en principe, la charmante indigène devait ignorer le fameux code spalax, ce langage convenu d’un monde en l’autre par les humanoïdes, ce latin de l’espace, cet espéranto des constellations.

Yké’A se redressa soudain, alors qu’il ouvrait la bouche pour commencer à parler. Elle jeta un petit cri et montra quelque chose qui tournoyait dans la vasque, au rythme du bouillonnement né de la cascade.

C’était son blouson de cuir, qui reparaissait en surface, ce vêtement que Xavier lui avait maladroitement arraché en tentant de saisir ce qu’il croyait être un jeune guerrier ou un jeune chasseur.

Aussitôt, Xavier se leva et s’apprêta à plonger de nouveau pour aller repêcher le fragment de cuir. Mais Yké’A l’arrêtait du geste, geste accompagné d’un sourire qui le charmait. Et elle siffla entre ses dents, et il l’entendit murmurer des mots totalement incompréhensibles.

Mais si lui n’y comprenait goutte, il n’en était pas de même pour le monstre Tiii. Le serpent ailé se dressait, paraissait écouter puis, devant Xavier qui retombait dans l’ahurissement, il gonfla ses bajoues ainsi que le cosmopilote l’avait vu faire précédemment. Tout le corps, qui était redevenu reptilien, se couvrit subitement d’écailles qui jaillissaient spontanément de l’épiderme, comme les poils mouchetés du simili-fauve avaient fait leur apparition un peu auparavant. Et ce fut une sorte de grand poisson qui se jeta dans les eaux, gagna en moins de dix secondes le point où le blouson allait être entraîné par les remous vers un déversoir naturel qu’on distinguait entre les frondaisons. Il saisit le vêtement entre ses mâchoires, fila comme une flèche, atteignit le rivage et déposa le blouson à côté de Yké’A qui riait aux éclats.

Xavier n’avait plus à s’étonner de grand-chose. Et il finit par trouver presque normal que Tiii reprît sa forme initiale, laquelle devait être son état véridique, sans préjudice des métamorphoses dont ce caméléon d’un style inédit paraissait prolixe.

Il regardait Yké’A, laquelle avait cueilli une fleur écarlate sur une liane voisine, la respirait, l’effeuillait, puis s’amusait à en jeter les pétales au visage de Xavier.

Le jeune homme en fut troublé, tant le parfum qui s’en dégageait était violent, et cependant suave quoique musqué. Une impression nébuleuse l’envahissait et il contemplait avec plus d’intérêt encore la jolie poitrine de sa compagne, ces petits seins ciselés qui lui avaient révélé la véritable nature de celle qu’il poursuivait jusque dans l’eau tumultueuse.

Ils ne songeaient toujours pas à parler, Xavier ayant été interrompu dans sa première tentative de dialogue. Yké’A continuait à cueillir des fleurs pourpres et à se divertir de les répandre sur leurs deux corps.

Xavier avait le vertige. Et ce qui devait logiquement arriver arriva.

Il allongea la main, toucha, caressa le flanc, puis la cuisse de la jeune fille. Elle parut y prendre un réel plaisir, se tourna vers lui et lui ouvrit tout naturellement les bras…

Tiii était l’étrange témoin de ces amours inattendues. Le cosmopilote, peut-être sous l’emprise du parfum mystérieux qui se dégageait des floraisons dont Yké’A avait abondamment usé, connaissant inéluctablement leur pouvoir aphrodisiaque, avait totalement oublié qui il était, ce qu’il faisait là, et le reste du monde, et l’astronef Aurore.

Et Albane.

Il revint à lui, et dit, spontanément, qu’elle comprît ou non :

— Tu es belle !…

Sa stupéfaction fut au zénith quand elle prononça :

— Toi… bel homme…

Du coup, il fut arraché à l’envoûtement floral et voluptueux :

— Tu… tu sais parler… le spalax ?

— Moi… parle… comme hommes venus étoiles…

— Des hommes venus des étoiles ? Il y a ici des hommes qui…

Elle secoua la tête :

— Non !… Plus… Partis… Longtemps partis… mais avoir dit choses à Anciens…

Alors ils purent enfin causer intelligiblement. Xavier découvrait que dans des temps reculés, des vaisseaux de l’espace avaient abordé ce monde. Or aucun mémoire astronautique n’en faisant mention, tout laissait croire, soit que ces hommes avaient fait naufrage au retour, soit que depuis ils avaient fini leur carrière sur quelque planète ignorée où ils avaient fait escale sans moyen de repartir. Mais l’Aurore c’était un fait, n’était pas le premier navire à toucher Hwam, ainsi appelaient entre eux leur petit monde les coplanétriotes d’Yké’A.

Du temps passa. L’air était tiède et lourd de fragrances diverses. Yké’A paraissait très à l’aise, très heureuse de leur rencontre. Xavier la prit de nouveau dans ses bras et leurs baisers se firent plus fougueux encore qu’à la première étreinte.

Soudain, il s’étonna de la voir froncer le sourcil.

— Qu’est-ce que tu as ? Quelque chose te gêne ?

Elle toucha du doigt la poitrine de Xavier. Il tressaillit désagréablement, secoua la tête :

— Ce n’est rien !…

— Si… Moi savoir… Grand oiseau !…

— Tais-toi ! Par tous les démons de la Galaxie !

— Hommes… autrefois… avoir parlé… grand oiseau… Eux avoir peur !

Xavier était atterré.

Il arrivait sur ce monde qui pouvait lui paraître enchanteur et voilà que cette créature de songe évoquait à son tour le monstre mythique. Dont il portait l’indélébile empreinte. Sans doute ceux qui avaient abordé Hwam comportaient-ils parmi eux, parmi ceux qui avaient donné un embryon de connaissances et de langage aux indigènes, quelque cosmatelot superstitieux qui avait raconté la légende, et bien entendu des esprits primitifs s’étaient empressés de l’assimiler et de la transmettre à leurs descendants.

Yké’A expliqua d’ailleurs complaisamment que ces héros des temps immémoriaux avaient dû périr par la suite sous la griffe de l’oiseau.

Alors il tenta de faire dévier la conversation. Ne fallait-il pas tout de même se souvenir de la mission de l’Aurore ? Il interrogea Yké’A sur la faune de Hwam. Là, elle se montra féconde en renseignements dès que Xavier lui eut affirmé que contrairement à ce qu’elle avait pu supposer ils ne tuaient pas les animaux qu’elle semblait porter dans son cœur tous autant qu’ils étaient, mais que bien au contraire ils étaient venus pour les étudier et ne faisaient que les immobiliser afin de les connaître mieux, de les soigner, de les apprivoiser. Il se garda prudemment de préciser que leur dessein final était justement de les emmener en captivité, ce qui eût sans doute ulcéré sa petite maîtresse.

Yké’A semblait intarissable sur le chapitre de la zoologie. Xavier en apprit beaucoup pendant l’heure qui suivit. Cependant, le jour commençait à baisser. Le soleil se cachait derrière les feuillages et paraissait plus rouge que jamais tandis que l’air rafraîchissait.

Ils se rhabillèrent, sans doute à regret. Et Xavier proposa à la jeune fille de la conduire vers ses compagnons du char volant. Elle accepta, et le suivit, cueillant au passage une dernière fleur enivrante dont elle lui apprit le nom : vyll.

Dégrisé, Xavier avait subitement un peu honte de sa conduite. Il avait donc trahi Albane ? Il tenta de chasser de telles idées et tout en cheminant avec Yké’A, avec Tiii qui tantôt rampait et tantôt voletait autour d’eux, il la fit parler plus que jamais sur les animaux de Hwam.

C’est ainsi qu’il apprit l’existence d’un certain nombre d’espèces qu’elle décrivait de son mieux dans le langage rudimentaire dont elle disposait. Il allait au-devant, il tentait de l’aider à éclaircir les explications, souvent embarrassées, fragmentaires. De toute façon, et cela l’aidait dans une certaine mesure à étouffer ses scrupules concernant l’aventure amoureuse, il se disait que la rencontre avec cette délicieuse fille serait d’un apport considérable dans la quête animale qui était la raison d’être de l’expédition.

Mais il fut surtout intéressé quand, sans doute mise en confiance par le contact charnel qui avait paru la contenter hautement, elle n’hésita plus à lui parler de ses projets personnels. Ainsi, sans prendre avis de quiconque de sa tribu, elle avait entrepris d’aller vers le Lac-des-Suceurs-de-sang, à la recherche de la pierre magique.

Tout cela, au premier abord, pouvait paraître relever du domaine de la féerie. Une telle histoire n’évoquait-elle pas la superstition pure et simple ? Mais après tout, Xavier, homme du réel, cosmonaute, technicien, pilote de ces vaisseaux fantastiques capables d’aller d’une constellation à une autre, n’était-il pas lui aussi sous l’emprise d’une énigmatique malédiction, bien qu’aisément assimilable au domaine de l’irrationnel ? Dans l’immensité cosmique, où était le tangible, où était l’irréel ?

Il prit donc très au sérieux les assertions d’Yké’A, et tout en se dirigeant vers l’endroit où il savait retrouver l’astronef, il la fit parler, ce qu’elle faisait avec beaucoup de complaisance.

C’est ainsi qu’il sut que dans cette contrée assez lointaine et réputée périlleuse (comme dans tous les mondes et chez tous les peuples qui préfèrent les zones paisibles pour s’y établir), non seulement il devait stagner un minerai aux effets surprenants quoique parfaitement indéfinis, mais qu’il y existait aussi une faune encore plus curieuse que dans la contrée où vivait la tribu dont Yké’A faisait partie.

Tout cela était assez classique et se retrouvait fréquemment dans divers mondes. Xavier le savait, une foule de cosmonautes ayant connu ce genre de révélation au cours de leurs escales. Cependant il se sentit très intrigué quand elle parla d’un animal dont elle ne savait s’il était oiseau, poisson, araignée. Elle évoqua une immense araignée aux membres souples. Xavier se demanda si on ne pouvait pas appeler ça oiseau-pieuvre.

Un peu après, elle s’émerveilla, quoique paraissant légèrement effrayée, en découvrant la masse de l’astronef qu’elle n’avait encore aperçu que de loin. Toutefois, elle se sentait attirée. Il y avait longtemps qu’elle en avait rêvé, des hommes venus du ciel dont lui avaient tant parlé les récits des Anciennes.

À bord, où on se désolait de la disparition de Xavier, il fut accueilli avec d’autant plus d’enthousiasme qu’il était en cette séduisante compagnie. Tous lui firent le meilleur sort, à la fille de Hwam.

Xavier souriait, malgré lui un peu anxieux.

Car s’il trouvait les cosmatelots enthousiastes de voir arriver une aussi jolie fille, si on s’étonnait du monstre Tiii qui les avait bien entendu accompagnés et dont Xavier vantait les incroyables possibilités grâce auxquelles il avait totalement dérouté leur chasse sous l’impulsion d’Yké’A soucieuse avant tout de protéger la gent animale, il y avait un certain détail qui embarrassait le cosmopilote.

Le regard d’Albane.

Elle l’avait embrassé avec sa gentillesse habituelle, lui soufflant qu’il était bien méchant de l’avoir ainsi laissée dans l’angoisse pendant plusieurs heures.

Albane ne lui avait fait aucun autre reproche. Tout comme Magda et l’ensemble des hommes du bord, elle avait été charmante envers Yké’A.

Mais à plusieurs reprises Xavier l’avait surprise avec une certaine mélancolie dans les yeux, mélancolie qui en disait long.

Comme si elle avait deviné ce qui s’était passé auprès de la cascade, dans l’enivrement des fleurs de vyll…


CHAPITRE IX

La planète Hwam avait exécuté plusieurs rotations autour du soleil rouge, son tutélaire spatial. Pendant ce temps, l’équipage de l’Aurore s’installait, l’escale pouvant durer assez longtemps. Le tour planétaire n’excédant pas quelques heures, jours et nuits se succédaient rapidement, si bien que cela leur donnait l’impression d’un temps accéléré. Et ce changement était finalement bénéfique. Ils pouvaient sortir à tour de rôle. Ils respiraient abondamment, profitaient d’une flore agréable et commençaient à étudier une faune des plus variées, fertile en surprises quant aux effets de l’évolution qui semblait avoir ici marié les espèces, donnant ce qui semblait, aux Terriens conditionnés par la morphologie zoologique de leur planète patrie, une véritable galerie d’hybrides.

D’autre part, ce qui était favorable, c’était qu’une fois à l’air libre, échappant à cette sorte de prison que finalement constituait un vaisseau de l’espace, ils oubliaient quelque peu le drame qui s’était joué et on commençait à se surveiller moins, à cesser de chercher quelque indice qui permettrait de démasquer le complice, réel ou inexistant, du malheureux Mathias Cloud.

Et puis, il y avait Yké’A.

Elle avait séduit tout le monde. Y compris Albane, du moins en apparence. La jeune aventurière n’avait pas caché qu’elle était loin de sa tribu, à plusieurs jours de marche. Mais elle n’avait pas laissé Xavier mettre l’état-major au courant de son but : la quête d’un minerai inconnu dans une zone particulièrement dangereuse. Toutefois, ladite contrée, d’après Yké’A, ou tout au moins les contes des Anciens, devait être abondante en variétés animales. Ces Suceurs-de-sang hantant le lac mystérieux devaient relever du genre vampirique. Et puis il y avait ce monstre mal connu, que Xavier assimilait à un oiseau-pieuvre, sans que pareille définition pût contenter quiconque.

Yké’A avait sans doute fort bien vu l’intérêt qu’il y avait pour elle à s’incorporer à l’équipe des hommes venus du ciel. Ils favoriseraient sa recherche, l’aideraient sans doute à trouver la pierre fabuleuse. Par la suite, la fine mouche pensait bien que les extraplanétaires ne demeureraient pas éternellement sur Hwan. Qu’ils repartiraient, lui laissant un pouvoir exceptionnel. Et Yké’A se souciait surtout de régner sur les siens, de revenir vers sa tribu en triomphatrice. Son jeu n’était guère difficile à percer et ne trompait personne, sauf peut-être Xavier.

Qu’importait au commandant Khristian et à son équipage ? N’étaient-ils pas là pour s’emparer du plus grand nombre possible de représentants du monde animal ? Yké’A constituait, pour la mission, un apport dont nul ne mésestimait l’importance. Aussi Kiwal, en tant que naturaliste, ne se lassait pas de s’entretenir avec elle. Magda participait le plus possible à de telles conversations et Yké’A en profitait, à partir des rudiments de langage spalax hérités des ancêtres, pour se perfectionner et arrivait à parler presque correctement.

Une expédition avait été mise sur pied, après que Yon eut reçu dans son domaine des phu, ces mammifères rappelant les félins, tels que celui qui avait été traqué dès la première sortie et que la ruse d’Yké’A, utilisant les facultés protéiformes de Tiii, avait réussi à faire échapper.

Un vivarium entretenait désormais plusieurs insectes, dont les curieux oz, aux carapaces solides qui servaient également d’ailes. Quelques krâpâ, aux pattes multiples, aux corps annelés, aux antennes incroyablement sensibles qui permettaient, croyait-on, des échanges subtils entre eux, faisaient partie du lot. Avec des poissons èrèe, translucides, évoquant le cristal, ce qui laissait voir l’intérieur de leur anatomie, ou ces sortes de batraciens qu’étaient les voor aux membres visqueux, avides d’insectes. Mais naturellement, Tiii faisait l’objet de l’admiration générale. Yké’A avait consenti, une fois ou deux, à lui faire exécuter ce qu’on appelait son « numéro » et, Kiwal et Magda en tête, on s’extasiait en le voyant devenir à volonté oiseau, poisson ou mammifère.

Quant à Yon, son amour pour l’animal en général se heurtait à pareil spécimen qu’il accusait en grognant d’avoir été créé par le diable.

Naturellement, on se gardait toujours de dire que les pensionnaires repartiraient avec l’Aurore. Yké’A était-elle dupe ? Mieux valait sans doute ne pas approfondir.

Là-dessus, ce fut le départ. Huit personnes constituaient l’équipe qui allait se diriger vers les montagnes bleues. Wolf prenait le commandement. Kiwal, Magda, Yon, spécialistes de la nature à divers titres, le suivaient. Le cosmopolite Konig, grand ami de Xavier, était du nombre, puisque Xavier participait. Albane s’était portée volontaire et ni Khristian ni personne ne pouvait rien lui refuser.

Enfin, c’était bien entendu Yké’A qui jouait les guides, en compagnie de son inévitable Tiii. Tiii dont elle ne cachait pas qu’il fallait tout de même se méfier. Il lui obéissait docilement, se prêtait à tous ses caprices. Mais il avait la réplique prompte et mordait à l’occasion.

Les relations entre Yké’A et Xavier n’étaient nullement secrètes. Le jeune homme, étant en somme le « découvreur » de la jeune planétaire, se trouvait vis-à-vis d’elle dans une position en quelque sorte « privilégiée ». On n’y trouvait aucunement à redire. Seule Albane aurait peut-être pu avoir, en la circonstance, une opinion plus nuancée.

Xavier s’efforçait d’être aussi tendre et prévenant envers son amie qu’à l’accoutumée. Mais pouvait-elle ne pas remarquer son attitude envers la fille de Hwam ? Les sourires entendus qu’elle lançait au cosmopilote auquel elle devait d’avoir connu les Terriens ?

Parfois, ils se retrouvaient, d’ailleurs, particulièrement quand Albane était retenue par son service auprès du commandant de bord. Yké’A, très simplement, avait imaginé une sorte de code plus que rudimentaire pour lui faire savoir qu’elle désirait l’entretenir en particulier. Elle arborait une fleur de vyll. Une de ces fleurs dont le parfum lui avait si bien fait perdre la tête quand Yké’A l’avait décidé, commençant ainsi à l’asservir, avec une habileté infernale.

Et Xavier allait au rendez-vous, dans la cabine qu’on avait mise à la disposition de la sauvageonne, laquelle s’émerveillait d’ailleurs d’un confort qu’elle eût été incapable d’imaginer. Et là, de farouches et brèves étreintes les réunissaient encore.

Au cours de l’expédition, leurs relations risquaient d’être quelque peu modifiées, en raison de la promiscuité inévitable du groupe, ainsi jeté en pleine nature. Mais sans doute Yké’A avait-elle quelque tour dans son sac.

Les deux premiers jours se passèrent sans incident notable. On avait emmené deux canots gonflables, en plastique blindé, d’une résistance à toute épreuve et fort légers, tenant, une fois pliés, dans un simple sac à dos. Ils furent fort utiles pour franchir une région marécageuse où le seul fait saillant fut la rencontre d’un groupe d’amphibies, sortes de phoques écailleux, qui s’approchèrent des navigateurs sans aucune intention apparemment hostile, plutôt comme des bêtes ignorant la cruauté humaine et cherchant le contact. On décida de profiter du retour pour en capturer un ou deux, qui figureraient brillamment dans le butin futur.

Après cette traversée, l’observation d’innombrables spécimens, de poissons, de batraciens, d’oiseaux, de tout ce que le règne animal peut produire sur une planète de type philohumain et terrien, ils touchèrent au massif couleur ardoise. Une halte s’organisa dans le soir qui tombait. Yké’A, à cet endroit, avoua son ignorance de la suite. Le Lac-des-Suceurs-de-sang devant se trouver, soit au-delà des monts, soit dans le massif même, mais elle n’en savait pas plus. Wolf décida de remettre la prospection au lendemain. On partirait au lever du soleil rouge.

Il distribuait les tours de garde – deux par deux, les veilleurs devaient se succéder –, quand tous tendirent l’oreille, surpris par des vibrations inconnues.

Depuis un moment, le vent s’était levé. Le ciel nocturne se couvrait. Une tempête s’avérait possible. Mais ce qu’ils entendaient ne paraissait pas correspondre aux bruits habituels occasionnés par les fluctuations des intempéries.

Personne n’avait plus envie de dormir, en dépit des fatigues d’une longue journée de marche. Étant donné la brève durée de la rotation de la planète, les étapes se faisaient à peu près d’une seule traite, si bien que le repos du soir était le bienvenu. Mais, d’ores et déjà, ils avaient tous compris que ce n’était guère le moment de s’étendre passivement.

— Un séisme ? demanda Magda, inquiète des vibrations du terrain.

On ne lui répondit pas. Sans doute y avaient-ils tous plus ou moins pensé. Mais les rafales se succédaient. Wolf dit que, peut-être, c’était le vent qui éveillait les échos de la montagne, hypothèse assez simple en soi mais satisfaisante. Toutefois, un peu après, ils purent croire qu’il s’agissait d’autre chose.

En effet, la pluie arrivait, l’ouragan se déchaînait, mais ce n’était pas suffisant pour justifier ces bruits bizarres qui se mêlaient curieusement aux grondements de la tempête.

Konig, en furetant, avait découvert une amorce de caverne, une petite anfractuosité de la paroi rocheuse. Au lieu de se préparer à une nuit à la belle étoile (ce qui paraissait singulièrement compromis), il était aisé de se réfugier dans cet abri naturel, ce qu’ils firent promptement, non sans constater que, sous la voûte de pierre, les vibrations se manifestaient encore davantage.

Cela montait, atteignait l’aigu, puis il y avait un decrescendo jusqu’à la basse profonde. Toute la montagne paraissait vivre intensément à ce rythme, lequel, s’il n’était pas absolument régulier, n’en paraissait pas moins obéir à un certain ordre, capricieux, mais cependant existant.

Par instants, la fréquence montait tellement qu’ils en avaient les tympans déchirés. Puis, tout au contraire, l’harmonie redevenait plus douce, frôlant presque l’impression de caresse voluptueuse. Enfin, après de capricieuses sautes d’intensité, on en revenait aux sons larges et graves qui remuaient mystérieusement les entrailles de la planète, trouvant des résonances profondes jusque dans les organismes des êtres humains qui se trouvaient ainsi enveloppés, enrobés, pénétrés, fouillés intimement par ces ondes sonores et vibrantes qui paraissaient vouloir s’unir à eux comme pour les incorporer à on ne savait quel univers uniquement audible.

Longtemps, ils demeurèrent ainsi. Ils ne parlaient plus. Ils se trouvaient sous l’emprise de la symphonie énigmatique qui se manifestait à partir d’un point demeuré inconnu. Était-ce en surface et cela provenait-il des reliefs de la montagne ? Ou, au contraire, l’orchestre fantastique siégeait-il au sein de la planète ? Difficile de répondre à de telles questions. Mais ce qui devenait exaspérant, c’était qu’ils commençaient tous à se sentir envahis, pratiquement asservis à ce déferlement aux fréquences variées qui jouait avec leur sensibilité, tantôt les exaspérant par son acuité, tantôt les caressant d’harmoniques délicates, pour les meurtrir enfin lourdement de basses retentissantes et subtiles.

Yon, le premier, gronda qu’il n’en pouvait plus, qu’il voulait savoir.

— Comment veux-tu sortir ? Tu ne vois pas ce temps ? ironisa Konig. À la tienne, si ça te chante !…

Effectivement, la pluie et le vent étaient maîtres au-dehors. Étant donné l’exiguïté de la grotte, ils ne pouvaient être abrités correctement et recevaient maintes éclaboussures. Mais cela valait encore mieux que de se trouver sous cette averse diluvienne, dans des rafales telles qu’on apercevait, dans la pénombre qui s’épaississait, de petits cailloux qui voltigeaient, emportés par le souffle furieux de la nature.

Ce n’était cependant pas un orage. Ni tonnerre ni éclairs. Rien que ce déluge aggravé de tornades. Ce qui n’aurait gêné que médiocrement les aventuriers s’il n’y avait eu l’incessante, l’obsédante symphonie créée par quelque compositeur diabolique, exécuté par un orchestre plus diabolique encore.

Deux heures passèrent ainsi (en mesure terrestre). C’était la nuit totale mais heureusement la pluie s’arrêtait, le vent cessait de lancer ses fureurs. Ils constataient également que les fantastiques vibrations paraissaient diminuer, ce qui laissait entendre qu’elles pouvaient bien être liées au phénomène naturel.

Ils étaient las, transis, humides malgré leurs précautions. Ils discutaient ferme lorsque quelque chose passa en trombe devant l’entrée de la petite caverne.

Ce fut bref et, en raison de l’obscurité, à peu près impossible à déterminer.

— Tu as vu ?

— Un oiseau !

— Eh bien alors, il devait être de taille !

— Je n’ai vu qu’une silhouette…

— Disons plutôt une forme…

— Qu’en pense Yké’A ? demanda Magda, en femme pratique qu’elle était.

La petite indigène tremblait. Sans doute commençait-elle à se dire qu’elle avait été bien téméraire en s’engageant à travers ces montagnes qui jouissaient dans sa tribu d’une aussi mauvaise réputation, laquelle réputation n’était sans doute pas usurpée.

Elle se blottissait instinctivement contre Xavier. On se voyait bien médiocrement dans la grotte, mais Albane pouvait se rendre compte de cette attitude. Ce n’était évidemment pas le moment d’en revenir aux petites querelles des humains, en regard d’une situation aussi sérieuse.

Wolf demanda à tous s’ils n’avaient pas observé une réaction olfactive, ce qui fit dire à plusieurs d’entre eux qu’en effet, le chef de l’expédition devait avoir raison. Cette chose qui venait de passer aussi vite devant l’entrée de la caverne dégageait une odeur assez forte pour qu’on ait pu la remarquer au passage.

On en revint à l’hypothèse « animal ». Yon et Kiwal penchaient l’un comme l’autre pour un oiseau. Si bien que Xavier en vint à demander s’il ne pouvait s’agir du trop fameux oiseau-pieuvre auquel Yké’A avait fait allusion. Yké’A admit que cela pouvait être mais, à sa connaissance, on n’avait jamais vraiment décrit convenablement ce genre de monstre. L’instinct de chasseur s’éveillait chez Yon. Le belluaire, dans son équipement, avait ajouté son fouet dont il se séparait si rarement. De surcroît, il était chargé, ainsi que Konig, d’un sustentateur individuel, appareil qui métamorphosait un homme en petit hélicoptère autonome. On n’avait pu emporter que deux de ces engins, étant donné qu’ils étaient particulièrement encombrants, contrairement aux canots pneumatiques si souples et si légers.

Comme le temps redevenait serein, que le ciel se dégageait au-dessus du sol détrempé, que les étoiles refaisaient leur apparition, ce fut Kiwal, avide de découvertes, qui demanda à Wolf l’autorisation de tenter une reconnaissance.

— Yon m’accompagnera, si vous l’admettez, lieutenant !

Wolf hésitait. Il fit remarquer qu’on pouvait attendre le jour, lequel viendrait dans trois heures environ. Il lui répugnait de permettre à deux hommes de s’aventurer dans cet inconnu.

De toute façon, la symphonie avait totalement cessé de se faire entendre, à leur grand soulagement car ils devaient tous admettre que cette singulière audition avait agi désagréablement sur leur métabolisme et ils en avaient encore par instants la chair hérissée tant les vibrations les avaient atteints dans leur système nerveux.

Le naturaliste et le belluaire durent ronger leur frein. Si les trois femmes, et aussi Xavier, Wolf, Konig, prirent quelque repos, il est probable que Kiwal et Yon attendirent avec impatience, oubliant les épreuves, le moment d’aller inspecter la région.

Wolf leur enjoignit de se munir des sustentateurs, ce qu’ils acceptèrent avec plaisir. Kiwal sortit le premier de la grotte et, mettant en marche le petit générateur, prit son vol, flottant quelques instants à trois ou quatre mètres du sol, essayant en quelque sorte la stabilité de son appareil.

Yon s’apprêtait, aidé par Xavier et Albane, à endosser le sien quand une sorte de battement violent déchira l’air.

Le belluaire échappa à ses amis, bondit, et fit claquer son fouet.

Kiwal jeta un grand cri de détresse. Le monstre était sur lui.

Ce fut tellement rapide que les autres, tous groupés devant l’entrée de la grotte pour assister au départ des deux éclaireurs, ne purent guère avoir le temps de réagir, pas plus qu’ils ne surent exactement déterminer quelle était la nature du prédateur.

Un oiseau ? Une énorme masse dont on ne savait si elle était empennée ou squameuse ? Sur Terre, peut-être aurait-on dit de façon simpliste que cela ressemblait à une araignée volante. Tout cela à la fois sans doute.

Mais le malheureux Martien avait été saisi dans les membres multiples qui l’avaient si rapidement enserré qu’il n’avait pas eu un geste de défense.

Malgré le courage du gitan qui avait tenté d’éloigner la bête volante d’un coup de lanière, il n’avait pu sauver Kiwal, déjà élevé d’un peu plus de trois mètres, ce qui le mettait à portée de l’ennemi. Tout en ne permettant pas à Yon de l’atteindre.

Horrifiés, ils étaient sur place, impuissants, alors que ce phénomène hors série avait déjà disparu dans les mystères de la montagne, emportant comme une proie leur camarade, le pauvre Martien Kiwal…


CHAPITRE X

L’astre rouge se leva sur un petit groupe humain aux limites de la consternation.

Les cosmonautes étaient effondrés et la petite sauvagesse, blottie dans un coin de la caverne, avait perdu de son audace habituelle. Pour la première fois elle se trouvait confrontée avec les réels périls des montagnes, ce qu’elle avait eu la téméraire pensée de vouloir affronter seule d’abord, ensuite avec ce petit commando, dont un des membres était victime d’un démon dont on ne savait pas grand-chose.

Ils avaient vu l’animal si fugacement que, en confrontant leurs observations, ils n’étaient guère d’accord sur sa nature, ni sur sa morphologie. De toute façon, ce qui importait, c’était le salut éventuel de Kiwal, dans la mesure où, ce qui restait douteux, il était encore en vie.

Maintenant, il ne pleuvait plus. Le terrain était partout détrempé. Après le drame de l’aube, il fallait songer à repartir. Et surtout à se mettre à la recherche du malheureux Martien.

Wolf et les siens se mirent d’accord. On reprendrait, toujours guidés par Yké’A que Magda et Albane tentaient de réconforter, la route approximative du Lac-des-Suceurs-de-sang. Auparavant, un éclaireur prendrait la route des airs, avec le sustentateur qui restait (celui que Yon était en train d’endosser au moment du drame). Xavier se porta volontaire et Wolf approuva. La petite troupe se mettrait donc en marche et, il fallait penser au sens même de l’aventure, se livrerait chemin faisant, comme depuis le moment où on avait quitté l’aire de l’Aurore, à des recherches zoologiques. Bien entendu, le safari proprement dit ne se déroulerait que plus tard. À ce moment, fort des renseignements que les premiers explorateurs auraient glanés au cours de leur randonnée, Khristian enverrait deux cosmocanots porteurs de cages portatives, d’aquariums et de vivariums provisoires, qui permettraient, après capture, de ramener à bord, dans le département adéquat, le butin qu’on espérait fécond, les espèces apparaissant des plus variées et des plus curieuses sur la planète Hwam.

Xavier quitta donc ses compagnons, soulevé par le petit engin qui fonctionnait à merveille. Il leur fit un geste d’adieu et, quelque peu dévié de sa direction initiale par un vent encore assez fort sous le ciel serein, il fut entraîné par-dessus une crête et disparut à leurs regards. Albane était songeuse, Yké’A paraissait ne plus se soucier que de Tiii, lequel ne la quittait pratiquement jamais.

Le rôle de l’éclaireur volant était double. Tout d’abord il se devait de survoler et de reconnaître la montagne dans son ensemble, de déterminer les éventuels cheminements praticables, cela afin de diriger par la suite le commando quand il l’aurait rejoint. Mais, présentement, il y avait quelque chose de bien plus urgent, c’était de retrouver si possible quelque trace de Kiwal et de son ravisseur. Xavier, évoluant ainsi, était solidement armé d’un fusilaser dont le jet couleur d’émeraude ne pardonnait guère. Sans compter un solide poignard pour les combats rapprochés. Enfin, un petit talkie-walkie permettrait le duplex avec ses compagnons, voire à plus longue distance avec l’astronef lui-même.

Si Xavier avait tellement insisté pour être l’avant-garde, ce n’était pas seulement pour le salut de Kiwal, pour l’intérêt de l’expédition. Il réfléchissait beaucoup, Xavier, et des pensées tumultueuses ne cessaient guère de le préoccuper.

Depuis ce qui s’était déroulé quand l’Aurore avait pénétré dans le monde du Lynx et entraperçu les géants Castor et Pollux dans l’univers voisin, son tourment ne cessait guère. Pouvait-il oublier les prophéties, balivernes ou non, du pauvre Mathias ? Il gardait en lui, profondément ancrée, la vision terrifiante qui avait été celle de la fin du vieux cosmatelot, préférant ce suicide plus que spectaculaire à la rencontre du grand oiseau, lequel n’était pourtant qu’un dragon de légende.

De plus, il l’avait dit à plusieurs reprises à Albane, il doutait encore de la culpabilité du malheureux. En vain lui remontrait-elle qu’on avait reçu les aveux de Mathias, qu’il avait reconnu avoir saboté la gravitation pour provoquer le retour d’une randonnée qu’il considérait comme maudite, Xavier était hanté par cette idée d’innocence de ce soi-disant coupable. Pourquoi se serait-il donc accusé ? Démence ! Terreur infantile du grand oiseau ! Pour Xavier, cela n’expliquait pas tout.

Et s’il volait maintenant dans ces monts qui recelaient de tels monstres, c’était aussi parce qu’il éprouvait un violent besoin de lutte, une rage de combattre. C’était un oiseau, un oiseau géant, encore et toujours un oiseau, quelque chose comme la matérialisation de cet ennemi fantôme qui avait enlevé un de ses bons camarades. Eh bien il voulait à tout prix le rejoindre, sauver Kiwal s’il en était possible, et le venger dans le cas où la bête en aurait fait sa proie.

Le soleil rouge montait. Le temps était assez clair, et Xavier ne voyait guère, au-dessus des ravines qui abondaient, que les nuages de vapeur du petit matin, conséquences du déluge de la nuit et des premières chaleurs solaires. Cependant, après une demi-heure environ de survol, sans qu’il ait encore rien remarqué d’insolite, il constata que, devant lui, au-delà d’un massif déchiqueté, une grande lueur apparaissait, si intense qu’en plein jour elle combattait la clarté solaire elle-même.

Cela s’étendait sur une assez large zone, si bien que Xavier crut l’identifier à ces vastes halos qu’on remarque de très loin au-dessus des cités, dans les divers mondes. Mais il semblait bien que Hwam ne connût encore qu’une vie primitive qui excluait la présence d’une ville.

Intrigué, le cosmopilote se dirigea de ce côté. Il était maintenant stabilisé, maître de son appareil et se déplaçait avec souplesse. Aussi franchit-il assez rapidement plusieurs vallées et quelques pics avant d’apercevoir l’origine de cette mystérieuse lumière.

Il notait, au fur et à mesure qu’il s’approchait du foyer, encore invisible, que ces rayons éclatants se teintaient de pourpre, peut-être sous l’influence du soleil, lui-même d’un beau ton rouge sang. Sa curiosité l’aiguillonnait de telle sorte que, pendant toute cette randonnée il en oubliait ses tourments habituels.

Une dernière frange rocheuse et l’homme volant parvint au-dessus d’une immense vallée dont l’aspect le stupéfia. Pendant un long moment il devait planer, tourner, virer, exécuter de grands cercles, s’enivrant véritablement du spectacle éblouissant que révélait sous ses yeux la féerie de ce monde extraordinaire.

Entre les chaînes montagneuses qui encerclaient ce creux titanesque, s’enchâssaient de véritables blocs montagneux, curieusement translucides. De véritables monts de gypse, ou de cristal de roche, sinon d’un minerai inconnu analogue à de telles formations. Seulement, alors que, sur Terre par exemple, on n’en trouve que des gisements réduits, des blocs isolés, ici c’était la montagne entière qui paraissait constituée d’un tel matériau naturel, toutefois indépendant du massif proprement dit, ainsi qu’un magnifique et gigantesque joyau serti dans le formidable écrin de la formation géologique.

Et cela étincelait, rutilait sous le soleil, offrant des tons très variés selon l’orientation des arêtes, des pans, des pointes, des éclats, des cristaux, bien que ce fût la gamme des rouges qui dominât au reflet de l’astre qui montait de plus en plus vers le zénith.

Xavier était pris par le charme, littéralement envoûté. Eût-il jamais supposé pareil enchantement ? Il ne savait plus où il était, qui il était. Il flottait, emporté par le sustentateur qu’il négligeait de diriger à son gré, ludion aérien plus ballotté par son propre éblouissement que par la gravitation obtenue à partir des pales tournoyant au-dessus de sa tête.

Enfin, il se reprit, revint à lui. Il redressa sa position qui se compromettait et avec une petite caméra placée à sa ceinture, il commença à filmer l’invraisemblable découverte.

Pour mieux se rendre compte, il perdit volontairement de l’altitude et enregistra d’aussi près que possible ce merveilleux paysage. Cependant jusque-là tout au moins, il ne découvrait nulle trace de vie. Il était vrai qu’aucun animal ne pouvait sans doute trouver sa provende sur ces roches qui, si magnifiques soient-elles, n’en étaient pas moins que des minerais arides.

Par contre, il fit une nouvelle constatation. Des vibrations lui parvenaient, qui rappelaient l’étrange concert nocturne entendu sous la pluie.

Plus intrigué que jamais, Xavier, qui maintenant avait acquis une grande aisance dans ses mouvements, commença à explorer plus profondément le véritable labyrinthe que constituait le titanesque mont de cristal.

À l’intérieur même du massif proprement dit c’était un autre massif, plus réduit sans doute, mais encore considérable par ses dimensions, qui offrait des ravins et des pentes abruptes, des pics et des gouffres, des cols et des crêtes, le tout immuablement taillé dans ce bloc translucide où l’œil se perdait, ce qui provoquait à la longue une sorte d’hallucination, dans l’éclat violent que le soleil éveillait.

Des langues écarlates, des astres de pourpre, des ruisseaux de sang paraissaient couler, gicler, cascader, stagner un peu partout selon les phases solaires, mais aussi en vertu du déplacement incessant de l’homme volant qui voyait sans cesse le paysage se modifier, le fantastique décor dans lequel il évoluait lui révéler à l’infini ses aspects multiples inlassablement renouvelés.

Mais à présent il percevait plus nettement ce torrent vibratoire qui avait tellement impressionné le commando des cosmonautes. Cela prenait des proportions, et bien que ce fut très différent de ce qu’il avait pu observer avec ses compagnons, il retrouvait la variété des fréquences, les modulations allant du grave à l’aigu, atteignant parfois une tessiture tellement élevée qu’il croyait entendre quelque soprano miraculeuse.

Et aussitôt, le son retombait à la basse profonde, éveillant de sombres échos dans l’irradiation étincelante de ce chaos translucide.

Bientôt, la symphonie augmenta d’intensité. Xavier qui n’entendait jusque-là que le très léger vrombissement de son moteur individuel, commença à souffrir. Cela irritait les nerfs, martelait les tempes, pénétrait les tympans et son crâne lui paraissait envahi par un essaim de guêpes.

Pourtant, il ne flancha pas et poursuivit sa randonnée aérienne, découvrant sans arrêt des visions diverses, plus mirifiques les uns que les autres. Cela tenait évidemment à la fois à l’angle incessamment varié sous lequel il apercevait les mouvements de la montagne de cristal ainsi que les reflets changeants dus au soleil rouge qui à présent dominait.

Xavier modifiait fréquemment son altitude, ce qui lui permit d’observer au bout d’un moment que, selon ses fluctuations, la symphonie paraissait modifier elle-même ses harmoniques. Il en vint à supposer qu’il y avait corrélation entre sa position et l’origine des vibrations. De là à admettre que c’était tout simplement le bruit du moteur qui éveillait ces échos extraordinaires il n’y avait qu’un pas qu’il franchit aussitôt.

Cela représentait un potentiel susceptible de vibrer sous une impulsion sonore. Ce qui expliquait aussi que le formidable bruit de la nuit précédente pouvait correspondre à la tempête qui avait dû souffler avec fureur à travers les défilés du mont translucide.

À plusieurs reprises, il avait aussi cru distinguer des ombres et après observation finit par penser que, là encore, le phénomène n’avait rien de magique. Ce devait être son propre reflet, incroyablement déformé par les prismes que ce cristal rocheux créait en myriades.

Il est toujours bon de déceler l’origine d’un fait qui peut apparaître surprenant, donc souvent inquiétant au premier abord. Xavier avait donc possibilité de se rassurer. Dans une certaine mesure du moins. Mais s’il commençait à percer les secrets de ces monts fantastiques, il n’en était pas moins vrai qu’il commençait à en subir les désagréables effets.

En effet, ses yeux se fatiguaient dangereusement dans l’éblouissement ambiant. Cette avalanche de joyaux qui se présentaient en hordes renouvelées, ce trésor purement apparent, finissaient par blesser la rétine de leurs feux plus éclatants les uns que les autres. La double pulsion créée par l’action solaire et le mouvement de l’homme volant engendrait autour de lui une sorte de halo permanent dans lequel la vue se perdait et l’organe visuel s’épuisait.

De plus, les vibrations qui, il n’y avait plus à en douter, correspondaient au simple bruit du moteur, prodigieusement agaçantes, impérieuses, envahissantes, obsédantes, agissaient violemment sur son organisme et partant sur son psychisme.

Il se rendit compte tout à coup que, depuis peut-être deux heures que durait sa randonnée aérienne, il avait totalement oublié le sens même de son exploration. Où était, dans tout cela, la recherche de la faune ? Et Kiwal ? Pensait-il à Kiwal et à son prédateur, lequel devait de toute évidence s’apparenter au mystérieux oiseau-pieuvre tant redouté des coplanétriotes d’Yké’A ?

Xavier se reprit, se morigéna. Pour mieux se sentir à l’aise, éviter de voir apparaître ces fantômes qui n’étaient que sa propre image déformée, pour protéger ses yeux offensés par le ruissellement féerique et périlleux des gemmes immatérielles qui naissaient des radiations solaires, pour s’arracher surtout à l’horripilante symphonie qui finissait par le meurtrir physiquement tant elle prenait d’intensité, il donna de l’altitude à son engin et recommença à survoler réellement le massif au lieu de continuer à se déplacer en vol entre les falaises de cristal.

Et tout à coup, le souffle du vent, assez léger encore, lui apporta des remugles qui le firent tressaillir.

Cette odeur… que lui rappelait-elle ?

Il réalisa tout de suite et son cœur bondit, non de terreur, mais bien d’une intense satisfaction : celle du chasseur.

Il avait déjà respiré cela. Pendant l’autre nuit. Wolf le premier l’avait signalée, et avait questionné ses compagnons sur ce sujet.

L’odeur du monstre qui avait enlevé Kiwal.

Il était là. Sans doute gîtait-il dans cette contrée. Où ? Il importait de le savoir.

Xavier, en vol, entama un duplex avec Wolf, qu’il toucha assez aisément. Il donna approximativement ses coordonnées, et l’officier cosmonaute indiqua que le commando allait se mettre en marche dans cette direction, tout en observant la plus grande prudence si le démon volant se trouvait à portée. Il enjoignit à Xavier de rejoindre le groupe mais le cosmopilote refusa. Il croyait être enfin sur la piste et il fit remarquer qu’il n’y avait pas une seconde à perdre si réellement il restait une chance de retrouver Kiwal vivant.

Wolf acquiesça. Là-bas, parmi les membres du commando, il était vraisemblable qu’Albane pour une part, Yké’A pour une autre, allaient trembler pour l’audacieux qui ne voulait pas abandonner un camarade en péril.

Xavier, conscient d’accomplir son devoir, tourna un bon moment en plein ciel, dilatant ses narines, tentant, en bon limier, de retrouver les effluves qui devaient le guider. Et cela revint, apporté par le vent. Xavier crut voir de façon relative de quel côté il fallait se diriger et il piqua dans cette direction.

Il erra encore longuement, reprenant de temps à autre le contact avec le commando. Wolf et les siens, qui avaient marché à travers la montagne proprement dite, commençaient à entrevoir, de loin, la grande clarté qui se manifestait au-dessus du massif cristallin.

Xavier, lui, furetait, scrutant avidement les moindres recoins, les angles variés du bloc translucide où se répandaient les féeriques reflets de l’astre rouge.

Et ce fut la rencontre !

Il savait bien que ce n’était pas le grand oiseau des galaxies qu’il allait affronter. Mais c’était pour lui en quelque sorte un substrat de l’ennemi fantastique. Non moins dangereux peut-être.

Xavier, de plus en plus guidé par l’odeur fauve, commença à descendre et se retrouva, en plein vol encore, entre deux hauts pans de cristal créant de véritables orgues gigantesques où il apercevait son ombre au passage, spectre de lui-même.

L’odeur le frappa soudain avec force. Il grimaça mais prépara son fusilaser.

Il crut voir la bête mais ce n’était que son reflet. Un. Dix. Cent. Mille oiseaux-pieuvres. Parce que le vrai évoluait là, dans son domaine et que le mont de cristal le reproduisait à l’infini, rendant plus monstrueuse encore sa monstrueuse apparence.

Xavier se trouva en face de l’adversaire.


CHAPITRE XI

Deux fois les antagonistes se précipitèrent l’un vers l’autre…

Et dix, cent, mille et une fois, leurs reflets se manifestèrent sur les flancs des monts de cristal. Magnifiées et déformées, démesurées et fragmentées, gonflées, amaigries, écartelées, partout il y avait l’image d’un homme volant et l’image d’une bête de cauchemar. Deux forces apparemment décidées à un combat sans merci.

Ce qui avait fait perdre quelques secondes à Xavier, lequel cependant s’attendait à l’attaque du monstre, c’était très simplement l’aspect horrifique de ce dernier.

Yké’A, d’après les récits des Anciennes, avait été incapable de le décrire. On avait évoqué la pieuvre et le rapace, l’araignée et le frelon, quelque hybride fabuleux né de l’imagination de quelque barde oublié. C’était tout cela. Pis encore. C’était la laideur, mais une laideur sertie dans un véritable démon armé.

Oiseau, parce que effectivement c’était, à la base, un oiseau. Ce qui bouleversait en soi le cosmopilote, lequel demeurait hanté par le spectre qui avait tué son père. Mais qui eût inventé pareil oiseau sans l’avoir vu ! Les plumes du corps, très luisantes, apparaissaient à Xavier écailleuses, et c’était sans doute un fait. La tête était horrible, et s’il y voyait un bec, il ne pouvait s’interdire d’évoquer la pieuvre des océans de sa planète patrie, lequel céphalopode, lui aussi, possède un orifice buccal corné. Mais ce qui était surtout atroce, c’étaient ses tentacules qui ondulaient tels des serpents, et qui offraient exactement l’aspect d’avoir été rapportés, n’ayant aucun rapport logique avec la morphologie générale de l’animal.

Et cela dégageait une odeur forte qui empestait l’air. Et cela avançait, montrant par surcroît des griffes énormes. Des serres telles que Xavier n’avait jamais pu en distinguer sans frémir, restant à jamais marqué par le stigmate offensant sa poitrine.

La rage du jeune homme était à son comble. Il s’était très vite repris et tirait, tirait sans discontinuer pour entraver la ruée du démon ailé qui se jetait sur lui. Le fusilaser fit bonne besogne et, touché en deux endroits au moins, à la naissance d’une aile entre autres ce qui le déséquilibra un moment, l’oiseau-pieuvre perdit l’avantage de la surprise.

Xavier en profita. Il prit vivement de l’altitude et dès qu’il pu dominer l’adversaire, il tenta de le transpercer du jet esmeraldin du laser. Mais cette fois le monstre sut éviter le coup. Il s’était repris lui aussi visiblement, et Xavier se rendit compte très vite que ce genre de fauve volant devait avoir l’instinct du combattant aérien et qu’il savait fort bien parer les coups, s’y dérober, et foncer de nouveau sur ce qu’il considérait sans doute comme une proie éventuelle.

Le cosmopilote ne broncha pas, ne recula pas. Il tira, bien en face. Il vit son ennemi agité d’un très violent spasme, ce qui lui fit supposer qu’il avait touché juste. Mais, certainement disposant d’une vitalité extrême, l’abominable animal exécuta une sorte de glissement sur l’aile avant de s’élever de nouveau avec une incroyable rapidité ce qui l’amena pratiquement à hauteur de l’homme volant.

Cette fois, Xavier fut pris de court et ne put tirer au bon moment. L’oiseau-pieuvre fut sur lui.

Et dans le choc, le cosmopilote sentit le fusilaser qui lui échappait, qui tombait. Et il perçut nettement l’écho du bruit que produisait le choc de l’arme dégringolant le long d’une falaise découpée avant d’aller toucher le fond du ravin au-dessus duquel se déroulait le duel.

Xavier eut cependant un réflexe, celui de tirer son poignard.

Que pouvait un tel outil guerrier contre pareil antagoniste ? Il était sans doute utopique de croire qu’on pourrait en finir avec ce qui n’était après tout qu’un simple couteau, tout juste un peu plus.

Xavier sentit passer le frisson de la mort. Mais il était de ceux qui sont toujours prêts. Il brandit sa lame alors que le démon le touchait presque.

Ce fut le miracle, ce que Xavier n’avait pas prévu.

Xavier était en plein vol grâce au sustentateur, ce qui faisait de lui une sorte de petit hélicoptère dont le corps eût représenté le cockpit. Avec un moteur dorsal actionnant un système de pales soutenu par une armature qui dépassait naturellement la tête de l’homme.

Quand l’oiseau-pieuvre, aveuglé par la fureur, se jeta sur Xavier, les pales tournaient à la vitesse maximum, fauchant l’air avec violence. La bête attaquait en semi-piqué, inclinée sur un flanc, peut-être en raison de la blessure à la base de l’aile qui la déséquilibrait toujours quelque peu. Si bien que le membre empenné se trouvant en position supérieure se plaça dans le mouvement juste sur le passage des pales de l’hélice horizontale.

Qui le trancha net.

Un formidable flot de sang jaillit, éclaboussa Xavier qui se sentit ruisselant de rouge.

Il avait à peine réalisé et déjà portait un coup formidable avec son poignard. Il eut l’impression qu’il avait, sinon percé, du moins profondément égratigné le poitrail de l’animal car un sillon rouge lui apparut en cet instant.

Mais, privé d’une aile qui tombait lamentablement dans le ravin, l’oiseau-pieuvre qui effleurait Xavier d’un claquement de son bec terrifiant et lui entamait sa combinaison à hauteur de la poitrine, se retournait en un effort désespéré, paraissait rouler sur lui-même et s’effondrait, masse désormais incapable de voler, heurtait violemment la paroi de cristal qui en demeurait souillée de son sang, roulait le long du flanc du mont, se déchiquetant au passage aux innombrables aspérités cristallines en les maculant les unes après les autres, et finalement Xavier, qui tournait toujours en vol, réalisant mal ce qui venait de se produire, se trouva au-dessus du corps de son ennemi. Un ennemi qui n’était plus qu’un organisme se débattant grotesquement dans les convulsions de l’agonie.

Il lui fallut encore deux ou trois minutes avant de se reprendre, de se décider à piquer à son tour vers le gouffre.

Il prit pied, arrêta son moteur, se débarrassa de la mécanique devenue encombrante.

En chancelant, étourdi de ce long vol, de cette lutte effroyable, sans doute aussi de cette victoire providentielle, Xavier marcha en direction du point où s’était abattue la bête monstrueuse.

Un œil énorme, rappelant également celui du poulpe, mais devenant vitreux, le fixait, peut-être sans le voir. La plaie occasionnée par l’hélice était atroce au regard, l’aile ayant été tranchée net. Un long moment, Xavier demeura là, contemplant l’agonie du monstre auquel il venait d’échapper.

Il était abasourdi. Il ne sentait même pas l’odeur du fauve, cependant bien nauséabonde. Il ne voyait plus ce sang qui avait coulé en abondance et qui le maculait lui aussi.

Alors, enfin, il respira. Il aspira à pleins poumons l’air en s’éloignant de ce qui ne serait bientôt plus qu’une charogne. Plus loin, ayant retrouvé son fusilaser, il se sentit chanceler. Là seulement il comprit qu’il avait été touché, légèrement sans doute, mais le coup de bec de l’oiseau-pieuvre avait déchiré sa combinaison de vol et atteint l’épiderme.

Comme tout bon cosmonaute en escale, il portait une ceinture-arsenal. Il y trouva tout d’abord un petit flacon de whisky auquel il donna l’accolade. L’alcool le fouetta heureusement. Ensuite, il voulut au moins voir la blessure. Dégrafant son vêtement entaillé, il vit, autant qu’on peut voir sa propre poitrine, une longue estafilade écarlate. Et blêmit.

Hasard ? Marque prémonitoire ? La bête l’avait touché très précisément à partir du stigmate naturel. Ce qui le fit grincer des dents, taper du pied avec colère.

Mais il était épuisé. Et puis il fallait reprendre le contact avec le commando. Remettant à plus tard le moment où avec son équipement personnel, il puiserait dans le paquet de pansements pour soigner sa plaie, d’ailleurs superficielle, il manipula son talkie-walkie et appela ses camarades, auxquels il parla longuement.


CHAPITRE XII

Rubis irradiant, le soleil de Hwam descendait sur l’horizon alors que les cosmonautes parvenaient en vue du grand lac.

C’était bien autre chose que les marais qu’ils avaient primitivement traversés. Une étendue immense, dont on distinguait à peine les bords opposés, là-bas, très loin, frangés de collines bleutées. Était-ce le Lac-des-Suceurs-de-sang ? C’était probable d’après les indications d’Yké’A. Sans doute la petite sauvagesse devait-elle se dire qu’elle eût été bien effrayée d’arriver seule en cet endroit majestueux et fortement impressionnant.

D’autant qu’aux reflets du couchant, la surface en paraissait maculée de pourpre, ce qui évoquait lugubrement les créatures inconnues et redoutables auxquelles il devait sa sinistre réputation.

Ils étaient arrivés là après deux jours de marche, deux jours suivant le départ de la vallée des monts de cristal. Xavier, les ayant rejoints, avait pu, en vol, relever approximativement sinon une piste réelle du moins un cheminement possible à travers les gigantesques blocs translucides, ce qui avait sérieusement favorisé la route.

Ainsi, ils avaient pu constater que le moindre bruit éveillait d’interminables vibrations et leur marche s’était agrémentée d’un accompagnement en mineur, mais lancinant, déclenché au moindre pas, au moindre geste. Étrange musique, obsédante ! Si bien qu’ils avaient poussé un soupir de soulagement général quand ils avaient enfin dépassé pareille contrée.

Entre-temps, ils y avaient fait plusieurs découvertes d’importance.

Tout d’abord le corps de l’oiseau-pieuvre abattu au cours du combat avec Xavier.

Le cosmopilote les avait guidés à sa recherche. Le corps était encore bien là, mais déjà en partie dévoré par les oz, ces insectes caparaçonnés, ailés, véritables nécrophages. On avait cependant étudié le cadavre. Magda s’y était vivement intéressée et bien entendu avait souhaité qu’au cours du safari qui suivrait leur reconnaissance, on tente de capturer pareil monstre.

Ils avaient déjà relevé le sustentateur de Kiwal. Une question s’était posée. Comment l’oiseau-pieuvre avait-il pu s’emparer du naturaliste sans être fauché par les pales de l’hélice, comme cela avait été le cas quand lui (ou un de ses congénères) s’était jeté sur Xavier ? On avait cru pouvoir trouver l’explication suivante : alors que Xavier et son antagoniste avaient lutté en combat rapproché ce qui avait mis le démon ailé à portée du rotor, sans doute celui qui attaquait Kiwal s’était-il servi de ses longs tentacules, ce qui permettait de maintenir entre le prédateur et la proie une certaine distance. D’ailleurs, puisqu’on avait retrouvé l’appareil très près du point de halte, tout portait à croire que le pauvre Kiwal avait perdu très vite son sustentateur.

Où était-il à présent ? Ils n’avaient pas tardé à le savoir.

Quelle tristesse, quelle horreur avaient été les leurs quand Tiii, dirigé par Yké’A, avait flairé et repéré un élément insolite. Le serpent ailé les avait conduits jusqu’au point où gisait Kiwal. Mort, hélas !

Et lui aussi en partie rongé par les oz. On les avait chassés avec dégoût. Puis, dans l’impossibilité de ramener ce corps en si piteux état, voire de l’inhumer pieusement sur ce terrain de roche, on avait suivi une des lois en vigueur chez les spatiaux.

Kiwal avait été désintégré au laser, ainsi il ne servirait pas de pâture aux bêtes immondes.

Albane, Magda, voire deux ou trois des hommes avaient accompli ce triste rite tandis que leurs lèvres remuaient, que leurs regards exprimaient de très profonds sentiments. Yké’A avait regardé avec plus de curiosité que de chagrin véritable. Leur attitude devait l’étonner. Savait-elle ce qu’était la prière ? Sinon à quelque génie, à quelque puissance barbare, comme cela se retrouve chez tous les peuples primitifs de tous les mondes, redoutant plus que n’adorant l’invisible tant que la Révélation ne leur a pas été accordée.

On s’installa sur la berge du lac, près d’un bouquet d’arbustes. Tout paraissait calme. Des oiseaux passaient, en vol nombreux, piaillant et jacassant. Les eaux du lac n’avaient rien de très calme. Bien au contraire, on pouvait constater des remous incessants. Or, le vent était tombé. Dans le crépuscule, les aventuriers observaient çà et là de véritables bouillonnements. Ils pensèrent que cela tenait au dégagement des pourritures fangeuses, exhalant des gaz en formation incessante qui crevaient et perturbaient la surface.

L’ambiance n’était pas à l’euphorie depuis la fin tragique de Kiwal, lequel jouissait de l’estime de tous. De plus, Albane était plus inquiète que jamais en ce qui concernait Xavier. Après avoir si bien joué son rôle d’éclaireur, il n’avait guère retrouvé sa sérénité. Il reposait mal. Son sommeil était agité. La jeune femme, qui s’étendait près de lui, dormait très peu. Elle l’entendait, en proie sans doute à des cauchemars, prononcer des mots hachés, des phrases sans suite.

Toutefois, très attentive, elle avait pu glaner des expressions telles que : « Il était innocent »… « Le coupable »… « Le coupable »… Alors elle l’éveillait d’un baiser. Il lui souriait vaguement mais se rendormait et un peu plus loin le songe fatal récidivait.

Deux fois, en surplus, il s’était levé et avait fait quelques pas dans une attitude hiératique qui provoquait une émotion intense chez Albane. Ces crises de somnambulisme qui, disait-il, avaient traversé son enfance, reparaissaient-elles donc ?

Et Albane, glacée, avait également remarqué qu’Yké’A, soudain levant la tête, cessait de dormir elle aussi pour observer le comportement de cet homme auquel elle était attachée, Albane ne pouvait l’ignorer, par un sentiment qui n’avait rien de simplement instinctif, ainsi qu’on l’aurait pu attendre d’une fille des peuples barbares.

Pendant cette première nuit, ils furent fréquemment réveillés par les coassements des voor, énormes batraciens multipattus, à trois yeux, qui s’ébattaient lourdement sur les berges, pataugeaient dans les eaux bouillonnantes, et lançaient incessamment leur cri monotone et sonore.

Pendant la première journée, on explora les alentours. La faune était abondante et la Vété notait, filmait, photographiait sans cesse, aidée d’Albane qui enregistrait de son côté, de Kim Konig qui s’était pris au jeu, de Yon toujours sur ses gardes, surtout depuis qu’on pénétrait – en principe – dans le domaine des redoutables animaux réputés suceurs de sang.

Wolf et Xavier Rodd mettaient au point un plan d’exploration de la région. La journée se passa en relevés autour du point de halte et fut féconde en observations zoologiques. On gardait le contact radio avec l’Aurore où Khristian, fort des renseignements que le commando lui fournissait, préparait le safari, en équipant deux cosmocanots à bord desquels prendraient place les compartiments destinés à recueillir les animaux capturés pour les ramener jusqu’à l’astronef où ils deviendraient les pensionnaires de Yon.

Les effrayants habitants signalés par la légende ne s’étaient pas encore manifestés. Mais Yké’A ne pouvait pas leur apprendre grand-chose sur ce sujet puisque, dans sa tribu, nul n’en savait beaucoup plus.

On envisagea d’utiliser les canots pneumatiques pour franchir le lac. Après discussion, il fut décidé qu’on scinderait le petit groupe. Wolf devait demeurer avec Albane et Magda. Pendant ce temps, Xavier, Yon, Kim, partiraient pour franchir l’immense étendue d’eau et reconnaître la rive opposée, distante de plusieurs kilomètres. Yké’A, bien entendu, allait avec eux, flanquée de l’inévitable Tiii.

Pour ne plus perdre de temps, et aussi pour étudier les éventuelles espèces nocturnes, le canot démarra au crépuscule. Albane le regarda s’éloigner, le cœur un peu serré. Elle sentit une main se poser sur son bras :

— Tu as du chagrin ?

— Tu le sais bien, Vété. J’ai tellement peur pour lui !

— Il est toujours aussi anxieux ?

— Oui. Rien ne saurait le détacher de cette idée obsédante, que le grand oiseau le poursuit jusqu’ici ! Sais-tu que, la nuit, il parle, il se lève ?…

— Je sais, dit doucement Magda, je l’ai vu !

Albane s’appuya contre l’épaule ferme de Magda :

— Vété… Je t’en prie… Toi, tu es femme, tu me comprends…

— Oui, ma chérie… Et il y a une autre femme avec eux… N’est-ce pas cela aussi qui te chiffonne ?

Elle souriait, essuyant les larmes d’Albane. Et Magda reprit :

— Tu ne peux être jalouse de cette sauvageonne… Allons donc ! Une fille de ta classe, c’est bien autre chose…

Albane soupira, un peu consolée malgré tout.

Pendant ce temps, la nuit venait. Déjà, lors de la précédente, ils avaient eu leur attention attirée, du moins ceux d’entre eux qui avaient pris un tour de veille, par d’étranges clartés dansantes qui apparaissaient au loin sur le lac, vers les berges. Rien n’expliquait ce phénomène, lequel avait totalement disparu avec le jour.

Maintenant, Kim Konig dirigeait l’embarcation. Yon était à l’avant, Xavier et Yké’A côte à côte au centre. Un petit moteur quasi silencieux propulsait le canot. Ils entendaient en permanence les coassements des voor. Et fréquemment, des floc ! retentissaient, sans doute les batraciens qui sautaient et plongeaient autour d’eux.

L’obscurité tomba d’un seul coup. Ils pressentirent plus qu’ils ne les virent réellement les oiseaux de nuit aux yeux phosphorescents voleter autour d’eux, étonnés sans doute de la venue de tels intrus.

Et puis, cela ne tarda pas à se manifester, les lueurs entrevues la veille firent leur réapparition.

Cette fois, alors qu’ils filaient vers le centre du lac, ils distinguèrent ce qui semblait de grandes flammes jaunes, très oscillantes, courant sur la surface, se multipliant, formant un carrousel dément qui s’étendait, s’étendait sans cesse.

Il leur parut bientôt que leur canot se trouvait au centre d’un cercle immense formé par ces feux surprenants. Une explication assez simple commençait à se faire jour en eux lorsque, comme à un signal, ils virent que les feux dansants paraissaient restreindre leur cercle, qu’ils se rapprochaient, qu’eux-mêmes étaient comme enserrés par un rideau de feu qui devenait de plus en plus étroit, de plus en plus menaçant…


CHAPITRE XIII

Fantômes légers, immenses, oscillants, se déplaçant avec une prodigieuse vélocité, ils semblaient flotter, voler, se courbant et se redressant tout à coup. Ils apparaissaient et disparaissaient avec la même aisance, donnant inlassablement cette impression d’irréel, alors que leur cercle continuait à se rapprocher du canot.

Fascinés, comprenant mal, les hommes regardaient ce curieux phénomène. Quant à Yké’A, laquelle devait mesurer de plus en plus la témérité qui avait été la sienne de se lancer dans pareille aventure, elle n’avait eu qu’un réflexe : se blottir tout contre Xavier, comme s’il représentait son protecteur naturel.

Tiii réagissait à sa façon. Le serpent ailé paraissait affolé et il sifflait avec rage. Ce qui évidemment n’avait pas pour effet d’éloigner la horde flamboyante.

Kim, à un certain moment, après avoir regardé une fois de plus la surface des eaux lesquelles continuaient à bouillonner par place, finit par dire d’une voix quelque peu étranglée par l’émotion :

— Je crois que ce ne sont que des feux follets !

— Oui… ce serait une explication… Mais tu as vu leurs dimensions !…

— Il faut croire que les gaz qui montent du fond du lac ont une contexture particulière, pour provoquer un tel embrasement au contact de l’air…

Si Kim avait raison, ces flammes jaunâtres, si spectaculaires fussent-elles, étaient sans plus de danger que les feux légers qui naissent sur bien des étangs de la planète Terre.

Malheureusement, un instant après, ils eurent une démonstration parfaitement contradictoire à cette hypothèse.

Ils avaient revu les nocturnes qui voletaient au-dessus du lac et qui avaient paru fortement intéressés par la venue du canot et de ceux qu’il portait. Ces oiseaux de nuit reparaissaient, mais il était indéniable qu’ils étaient saisis de panique. Leur vol lourd ne devait pas leur permettre de s’élever à une grande altitude et ils étaient astreints à demeurer à quelques mètres seulement de la surface. Si bien que toute une compagnie de ces bizarres volatiles, évoquant à la fois le hibou et la volaille la plus vulgaire, se retrouvaient au centre même de ce rideau de feu mouvant qui resserrait son étreinte autour du canot et, par la même occasion, des malheureux oiseaux.

Tout en battant des ailes, assez gauchement d’ailleurs, ils tentaient par instants de franchir le barrage dont la hauteur devait les dérouter car ils refluaient rapidement, aussi rapidement que leur organisme pataud le leur permettait, dès qu’ils allaient se trouver en contact avec ce mur de feu dansant.

L’un d’eux, peut-être plus audacieux, ou plus maladroit, il était difficile de le dire, tenta cependant l’aventure et osa se lancer entre ce qui pouvait, à la rigueur, apparaître comme l’espace entre deux des gigantesques follets.

Et les cosmonautes, horrifiés, virent l’oiseau s’embraser d’un coup et tomber, masse empennée et flambante, avec un sinistre plouf ! dans les eaux du lac qui se refermèrent sur lui.

Glacés d’épouvante, ils comprirent alors le danger. Non, ces feux n’étaient pas aussi inoffensifs qu’ils avaient pu le croire ! Il s’agissait bel et bien d’un brasier mouvant, capricieux, séduisant d’aspect dans une certaine mesure, mais terriblement périlleux.

Yké’A grelottait de frayeur. Les trois hommes s’étaient dressés. Ils ruisselaient de sueur, ils ne savaient ce qu’ils devaient faire, conscients de leur impuissance et de la pauvreté de défense que pouvait constituer leur armement.

Les follets se rapprochaient. Alors Yon se redressa, bondit, saisit son fouet, son grand fouet de bestiaire qu’il ne lâchait pour ainsi dire jamais.

Il jura, il gronda et comme les feux étaient proches il se mit à exécuter de grands gestes dont le résultat était que la lanière tournoyait avec vélocité, sifflant dans l’air qu’elle déchirait.

Et les autres, stupéfaits et émerveillés à la fois, constataient le miracle.

Les feux volants s’éloignaient.

Non pas définitivement, mais eu égard à leur incroyable légèreté, ils refluaient devant les coups lesquels devaient tout simplement ébranler la couche d’air à laquelle ils étaient terriblement sensibles.

Yon, fort de ce premier résultat, lança un grand cri de victoire et récidiva. Et il se mit à frapper, à faire claquer le fouet, à envoyer la lanière à la rencontre de ces spectres de feu jaune, de telle sorte que la fine ligne de cuir paraissait les trancher d’un coup. Le déplacement d’air suffisait à faire trembler les flammes sur leur base illusoire et on les voyait courir en désordre, tels des êtres vivants saisis de terreur.

Yon frappait, frappait encore. Mais les follets n’abandonnaient pas pour cela. Il était évident que, surtout la nuit, le dégagement de gaz du lac se manifestait avec abondance, si bien que, sans arrêt, le phénomène d’embrasement dès la crevée des bulles se reproduisait, inlassable. Yon, en nage, non plus de crainte cette fois mais de chaleur, arracha le haut de son vêtement. Le belluaire apparut torse nu et ses muscles magnifiquement sculptés furent mis en valeur dans l’étrange lumière blafarde qui émanait des feux dansants.

Ces feux contre lesquels il se déchaînait. Il avait intimé à ses compagnons de se tenir au fond du canot et Xavier, Kim et Yké’A avaient promptement obtempéré. Ce qui lui donnait liberté de manœuvre pour faire tourner la terrible lanière sans atteindre quiconque, sinon les feux follets monstres qui tentaient l’assaut du canot.

Sans doute Yon eût-il fini par succomber. Xavier lui avait bien proposé de le relayer, mais le gitan avait brièvement riposté qu’il ne saurait pas, comme lui, faire claquer convenablement le fouet et le cosmopilote n’avait pas insisté.

La fatigue eût-elle eu à la longue raison du courageux belluaire ? Un élément inattendu vint à son secours et enraya la danse infernale des terrifiants follets. Ce fut tout simple : le vent s’éleva.

Une rafale naquit, passa, balaya les flammes qui se courbèrent toutes et dont beaucoup s’éteignirent. Sinon la tempête, du moins un fort coup de vent qui vint opportunément au secours des navigateurs et qui dut sauver, en même temps, le vol des nocturnes menacés par le rideau mouvant des flammes jaunes.

Yon retomba, épuisé, baigné de sueur. Ses compagnons l’entourèrent, le séchèrent, le frictionnèrent, lui firent boire quelques gorgées de whisky.

Cent fois on le congratula, on lui asséna de fortes claques joviales et cordiales sur son torse de colosse. Et Yké’A, qui avait appris le baiser, lui en donna un avec simplicité autant qu’avec passion, sur la bouche, ce qui parut enchanter le géant.

Le canot repartit, mené par Kim. Cette fois on avait le souci d’atteindre rapidement la rive, but de la petite expédition. La nuit était encore très noire. Hors leurs propres lampes atomiques, ils n’y voyaient qu’à la clarté des étoiles, abondantes il est vrai. On distinguait le rivage mais on en était encore assez loin et Kim estimait qu’on ne l’atteindrait pas avant une demi-heure.

Xavier, après l’alerte, retombait dans une de ses rêveries habituelles, revoyant en pensée les curieux événements qui s’étaient succédé depuis qu’ils avaient touché la planète Hwam.

Il se surprit soudain à se laisser glisser en pensée vers des idées voluptueuses. Des images de nudités lubriques passaient dans son esprit et sa chair frémissait doucement.

Il se morigéna, se disant que ce n’était pas le moment de songer à de telles bagatelles lorsqu’il fronça le sourcil, huma l’air et éprouva une singulière sensation.

— Est-ce que je me trompe… ?

Il regarda ses amis. Il fut surpris de l’attitude de Kim.

Son vieux copain, tout en conduisant le canot, avait un visage crispé, un regard fixe et étrangement brillant. Il regardait Yké’A.

La petite sauvagesse, étendue au fond du canot, ne bougeait pas. Mais Xavier voyait bien qu’elle avait les yeux ouverts et qu’elle exprimait tout à coup une inquiétude certaine.

Non en observant Kim qu’elle ne devait pas voir, mais plutôt le colosse Yon.

Le gitan apparaissait à Xavier comme il ne l’avait jamais vu. Il avait toujours été avec lui en parfaite amitié et ne pouvait négliger le fait que le belluaire avait toujours favorisé de son mieux ses rencontres avec Albane dans le décor des aquariums et des cages vides.

Maintenant, le belluaire était tout autre. Il ne s’était même pas rhabillé. Son visage, habituellement amène, prenait une expression parfaitement bestiale.

Lui aussi regardait Yké’A, la seule femme présente.

Xavier eut froid au cœur. Kim, et Yon, tous deux n’étaient plus les garçons francs et corrects qu’il connaissait habituellement, mais ils prenaient bel et bien l’attitude de deux féroces brutes, visiblement stimulées par le stupre.

Xavier aspira une bouffée d’air, reconnut le parfum qui s’y prélassait, crut comprendre…

— Les vyll… C’est l’odeur des vyll…

Yon se levait. Il bavait littéralement. Il marchait vers Yké’A avec des intentions nullement équivoques.

Kim éclata soudain d’un rire dément, lâcha la barre, se précipita, se heurta à Yon qui allait abattre sa main puissante et velue sur la sauvageonne.

Xavier, au seuil du vertige, comprit et bondit, se jeta entre eux pour les séparer…


CHAPITRE XIV

Deux hommes qui se battent pour une femme. Un troisième homme qui s’interpose, au nom d’une sympathie mutuelle. Un incident bien banal, d’une galaxie à l’autre…

Et pourtant, l’attitude spontanée de Yon et de Kim, devenant brusquement des mâles sans retenue, demeurait difficilement compréhensible, tous deux ayant été jusque-là non seulement de très braves copains, mais encore des garçons très respectueux envers les femmes de l’expédition, Yké’A comprise.

Xavier luttait entre eux mais la partie était difficile. Kim était mince et vigoureux, toutefois il faisait péniblement le poids en face de ce colosse qu’était le gitan. Tous deux, les yeux injectés de sang, exacerbés dans leur chair irritée, s’envoyaient mutuellement de violents coups de poing dont Xavier, fort mal placé, encaissait pour sa part une bonne partie.

Il n’en tenait pas moins le choc pour cela et, tout en multipliant les efforts pour les séparer, il ne cessait de leur crier des mots d’apaisement, qui se perdaient dans la bagarre, dans le vent qui s’était levé et, s’il les avait débarrassés des feux follets, commençait à secouer la barque avec une certaine violence.

Depuis un bon moment – nul n’y avait fait attention à bord – ce vent paraissait avoir amené avec lui des feuilles, peut-être des fleurs, phénomène bien simple, bien naturel, à travers les mondes. Et cependant, tout en poursuivant ce combat stérile, Xavier eut soudain une illumination en recevant sur le nez un de ces éléments végétaux.

L’odeur forte qui s’en dégageait le fouilla jusqu’au tréfonds de lui-même. Il comprit, de façon foudroyante :

— Les vyll…

Non seulement il en avait respiré le parfum au fur et à mesure qu’on s’approchait de la rive, ce qui avait éveillé en lui – et naturellement chez les autres – un élan charnel, mais maintenant il se rendait compte qu’il pleuvait littéralement des fleurs aphrodisiaques sur le canot et ses occupants.

Si Xavier avait su résister dès le départ, c’était tout bonnement parce que, ayant été piégé une première fois par Yké’A, laquelle connaissait parfaitement la magie de cette fleur subtile, il avait échappé volontairement au vertige sensuel qui faisait quasiment perdre la tête à celui ou à celle qui la respirait.

Yké’A, elle aussi, avait humé les fragrances de cet étrange élément floral. Mais, tout comme Xavier, elle était avertie – ô combien ! – et avait pu se dominer. Ce qui n’était pas le cas pour Kim et Yon.

Le poing formidable du géant atteignit Kim au menton et l’envoya culbuter vers le rebord du canot. Xavier n’eut que le temps de saisir son camarade, lequel allait tomber à la renverse dans les eaux du lac.

Yon, profitant de la situation, avançait vers Yké’A et d’un geste d’une brutalité inouïe, lui arrachait son blouson, son pagne, en dépit de sa résistance. Il allait se jeter sur elle lorsqu’il se heurta à un défenseur inattendu. Jusque-là, il n’y avait guère songé, tout à sa fureur de stupre.

Tiii se dressait, le mordait violemment au bras, ce qui fit hurler de rage et de douleur le formidable gitan.

Il tenta de saisir le serpent ailé, lequel lui glissa entre les mains et en profita pour lui infliger une seconde morsure.

Yké’A reculait, nue, offensée, mais sans doute parfaitement confiante en un tel champion dont elle connaissait la valeur.

Yon se trouva soudain face à Xavier. Il leva la main mais la laissa retomber devant l’attitude digne et passive de son ami :

— Yon… je t’en prie… Reviens à toi… Et comprends ! Mais comprends donc… Les fleurs de vyll… Nous en avons déjà parlé !

Yon semblait abruti, maintenant. Kim se relevait péniblement, se frottant le menton. Xavier profita de cette trêve pour leur crier :

— Regardez !… Il pleut des fleurs… Ces fleurs qui font perdre la tête et rendent fou de désir… Mais… Oh !

Les trois autres levaient les yeux et, en dépit de l’obscurité qui demeurait profonde, ils devinèrent, plus qu’ils ne virent, ce qui se déroulait au-dessus d’eux.

Des formes passaient dans la nuit. Des formes qui étaient incontestablement celles d’êtres ailés, mais sans rapport avec les oiseaux nocturnes qui s’étaient retrouvés en leur compagnie dans le cercle des flammes jaunes.

On distinguait de larges ailes anguleuses, battant l’air un peu à la manière de celles des chauves-souris. On voyait fort mal mais ce qui leur parut évident, c’était que chaque fois qu’une de ces créatures glissait en surplombant le canot, elle y laissait tomber une brassée de fleurs de vyll.

Tactique bien étrange ! Mise au point par une race animale indéterminée mais connaissant d’instinct et ce sans doute depuis l’origine des mondes les effets prodigieux du floral sur l’animal et, partant, sur l’humain.

Ainsi, pour circonvenir leurs proies et les mettre aisément à leur merci, ces mystérieux ennemis utilisaient le parfum pénétrant et périlleux des vyll odorants.

En deux mots, Xavier résuma la situation si bien que Yon et Kim, des hommes avant tout, des hommes capables de compréhension et d’une certaine maîtrise de leurs sens, renoncèrent à leur violence de stupre pour tenter d’y voir un peu plus clair.

Yon, même, bafouilla de maladroites excuses à Yké’A. Mais la petite sauvageonne ne fit finalement qu’en rire. Habituée sans doute depuis son enfance à la fureur du mâle, ayant trouvé deux défenseurs en la personne de l’homme Xavier et de l’animal Tiii, lequel s’était maintenant enroulé autour de son cou, elle embrassa bien gentiment Yon pour faire la paix.

Seulement, on se rendait compte que l’affaire n’était pas terminée pour autant et ils se mirent bravement à jeter à l’eau les fleurs de vyll qui commençaient à s’amonceler.

En même temps, Xavier prenait son fusilaser et se mettait à canarder vigoureusement les énigmatiques volatiles dont les formes se perdaient dans l’obscurité.

Ce qui eut promptement pour effet de les éloigner après qu’un au moins des agresseurs aériens eut été touché et fini sa carrière par un plongeon dans les eaux du lac.

Après cet incident, ils demeurèrent sur leurs gardes jusqu’au matin, à présent assez proche. L’horizon se para des tons écarlates annonçant la montée de l’astre. Ils abordaient la rive opposée à celle du campement et, par radio, reprenaient le duplex avec Wolf, le mettant au courant de leur dernière aventure.

Ils en avaient discuté et étaient tombés d’accord : ces bêtes inconnues qui avaient l’astuce de perdre les humains en les affolant sexuellement par le truchement des fragrances aphrodisiaques d’une fleur, ne pouvaient être autre chose que ces dangereux Suceurs-de-sang qui avaient fait au lac une si mauvaise réputation.

Wolf leur recommanda donc la plus élémentaire prudence, mais évidemment cela devenait superflu, Xavier et ses camarades se jugeant désormais en état de péril permanent. Ils campèrent sur la berge et entamèrent, après avoir pris un peu de repos, une exploration de la contrée avoisinante.

Car, outre la prospection zoologique qui était la raison d’être de l’expédition astronautique de l’Aurore, Xavier en particulier ne pouvait négliger un autre but, non moins précieux à ses yeux : celui de la recherche de la pierre magique, dont il ne savait rien, mais que Yké’A, qui ne perdait pas ses desseins de vue, l’encourageait vivement à tenter de conquérir avec elle…

Au cours de leurs randonnées, Yké’A s’était mise à la recherche de certaines herbes avec lesquelles elle avait confectionné une sorte d’emplâtre propre à apaiser, sinon guérir totalement dans l’immédiat, les conséquences des morsures de Tiii.

Les petites dents acérées du serpent ailé ne provoquaient pas de lésions mortelles. Toutefois, le venin qu’elles faisaient jaillir de ses glandes buccales étaient à la base de démangeaisons, d’apparition de plaques d’un très vilain aspect sur le corps. C’était ce qui était survenu au pauvre Yon après sa fureur lubrique qui s’était trouvée contrée par l’étrange animal. Yké’A, décidément sans rancune, s’était empressée de faire le nécessaire pour pallier les suites des morsures de son animal favori.

Yon avait accepté ces soins de bonne grâce mais Kim et Xavier s’amusaient de la mine qu’il faisait quand il regardait le fantastique petit reptile.

Ils conservaient le contact radio avec le reste du commando. Une journée encore, qui avait été fructueuse. Les espèces animales, mammifères et insectes, reptiles et batraciens, abondaient, tous plus curieux les uns que les autres. On s’en donnait à cœur joie de prendre des clichés, de glaner le plus de renseignements possible sur la zoologie de Hwam et, quand on reprenait le duplex avec Wolf et les deux femmes, on apprenait qu’eux aussi, dans ce domaine, ne chômaient guère et que la Vété était au comble de la satisfaction.

Yon s’évertuait à chercher des pistes. Il débusquait un certain nombre de bêtes diverses mais déplorait l’absence de grands fauves. Ses amis lui disaient en riant qu’il ne perdrait peut-être rien pour attendre. Les oiseaux-pieuvres pouvaient fort bien hanter également cette région. Et il y avait les Suceurs-de-sang, qui ne s’étaient pas encore manifestés depuis le débarquement.

Le temps était très beau. On campait sous une tente légère ou quelquefois même à la belle étoile. Naturellement, il était hors de question de ne pas garder prudemment le système des tours de veille. Les surprises restaient toujours possibles. N’était-on pas dans un monde à peu près inconnu, dont on découvrait seulement les modalités assez exceptionnelles ?

Cette nuit-là, Xavier avait pris le premier quart. Puis, vers le milieu de la durée nocturne (assez courte eu égard à la rotation rapide de Hwan) il avait appelé Kim pour le relayer. Yon devait, par la suite, prendre le dernier tour, Yké’A, les trois hommes étaient d’accord là-dessus, ne participant pas à un tel service.

Kim faisait les cent pas. L’air était doux. Parfumé. Trop parfumé peut-être. Le jeune homme ne s’en rendait absolument pas compte d’autant qu’il grillait une cigarette de tabac venu de la lointaine Terre. Il en allumait une nouvelle, tout en se promenant sur la berge du grand lac, lorsqu’il éprouva une sorte de vertige. Et des frissons lubriques commençaient à le parcourir.

Kim se secoua, réalisa. Il était très simplement en train de succomber à l’envoûtement floral. Il jeta sa cigarette avec rage, s’envoya une bonne paire de claques pour s’arracher à l’emprise des fleurs vénéneuses et aphrodisiaques. Il leva les yeux vers le ciel et aperçut tout de suite les grandes ombres aux ailes anguleuses déjà entrevues lors de l’affaire du lac.

Il gronda de colère, tenta de crier mais il était déjà envahi par le dangereux parfum et sa voix s’étrangla dans sa gorge. Alors il banda ses muscles pour s’élancer vers le proche campement, là où dormaient ses amis.

Il bondissait, le fusilaser en main, prêt à tirer. Il s’arrêta net devant ce qu’il découvrait.

Yké’A et Xavier étaient encore étendus, mais légèrement soulevés du buste et semblaient fascinés. En face d’eux, deux monstres avaient touché terre, deux bêtes que Kim distinguait fort mal dans les semi-ténèbres. Mais ces formes sombres, ces membres immenses, repliés, apparaissant comme cassés en deux, c’étaient évidemment les corps aux ailes membranées des Suceurs-de-sang. Car Kim ne pouvait douter que ce fût bien deux d’entre eux qui menaçaient ses compagnons.

Pourquoi ne réagissaient-ils pas mieux ? Pourquoi Yon, un peu plus loin, demeurait-il inerte ? Pourquoi Kim lui-même avait-il eu autant de peine à se rendre compte de la situation ?

L’explication était simple, toujours la même. En avançant, le cosmopilote Kim Konig réalisait qu’il marchait sur des fleurs de vyll. Fidèles à leur stratégie, les monstres avaient littéralement bombardé leurs futures victimes avec le subtil végétal dont ils savaient cueillir les fleurs abondantes.

Kim tournait, cherchait un angle favorable pour faire feu. Mais il risquait d’atteindre ses amis. D’autre part il aperçut un troisième démon ailé qui venait de s’abattre auprès de Yon, Yon toujours parfaitement endormi et sans doute bercé de rêves voluptueux en raison des fleurs qui recouvraient son corps en partie.

Le cœur glacé, Kim se désespérait, s’affolait. Il devinait d’autres monstres qui voletaient au-dessus de lui. Il se sentait maladroit, pratiquement désarmé et avait toutes les peines du monde à dominer en lui les effets des vyll.

Mais il se rendit compte qu’il entendait un léger sifflement et comprit un court instant après que c’était Yké’A qui émettait un tel son, une sorte de murmure chuintant, curieusement modulé.

Alors, brusquement, un autre monstre parut, énorme, plus énorme encore d’apparence en raison de la nuit.

Lui aussi avança vers le couple menacé vers lequel se dirigeaient les deux premiers Suceurs-de-sang aperçus par Kim Konig.

Lequel se secoua, épaula le fusilaser et allait tirer, de façon assez empirique, quand Yké’A le devinant plus qu’elle ne le voyait lui cria :

— Ne tire pas !

Kim ne comprit pas, mais il hésitait. Et il vit le nouvel arrivant, le dernier monstre qui, d’un bond, sautait sur un de ceux qui menaçaient Xavier et Yké’A et l’égorgeait avec une promptitude qui laissa Kim pantelant.

L’autre démon ailé battit des ailes, sans doute dérouté. Son congénère – ou soi-disant tel – qui venait ainsi d’en finir avec le premier, était déjà sur lui et lui faisait subir le même sort.

Alors Kim crut voir enfin clair. Un tel incident le tira de sa torpeur et, d’un jet thermique, il transperça le Suceur-de-sang qui s’apprêtait à planter ses crocs dans la gorge de Yon toujours inerte.

Xavier sautait sur ses pieds, saisissait son propre fusilaser et ouvrait le feu vers le ciel, contre le vol-des vampires. Kim s’étant totalement libéré l’imitait aussitôt et ce fut une véritable débandade dans la horde volante.

Quand Yon se réveilla, il vit quatre ou cinq cadavres d’un animal qu’il ne connaissait pas. Mi-oiseau, mi-chauve-souris, avec des yeux à facettes comme certains insectes, une envergure de deux mètres, une queue prenante à l’instar des singes terriens, il y avait de quoi cauchemarder comme le disait Kim Konig.

Mais on félicitait le héros, le véritable héros de l’aventure.

Tiii. Tiii le serpent ailé. Et surtout Tiii le protéiforme.

Que s’était-il passé ? Yké’A, consciente du danger, mais obnubilée autant que Xavier par les senteurs des vyll, avait réussi à faire un effort et à enjoindre à Tiii, qui reposait non loin d’elle, de se métamorphoser une fois de plus.

Si bien que le bizarre hybride, assouplissant son corps sans comparaison aucune avec telle ou telle autre espèce, prenait en quelques instants l’aspect d’un Suceur-de-sang.

Ainsi il était venu au secours de sa maîtresse et de Xavier. Il s’était approché des véritables Suceurs-de-sang lesquels, sans défiance et le prenant pour un de leurs congénères, n’avaient esquissé nulle défense. Ce qui avait permis à Tiii de les égorger proprement l’un après l’autre en quelques secondes.

Ensuite, épuisé comme toujours après ce genre de tour de force, il avait repris sa forme première et était venu quêter quelques caresses auprès de sa maîtresse.

Dès le matin, ils envisagèrent le retour. Ils emmenaient avec eux le corps d’un des démons ailés pour étude, mais Yon se promettait bien, quand ce serait le safari proprement dit, d’en capturer un vivant.

Cette fois, ils avaient décidé de franchir le lac en plein jour pour éviter les traîtrises des Suceurs-de-sang sans compter les feux follets. Et le canot les emmena, seulement accompagnés par les coassements des voor, qui barbotaient et clapotaient autour de l’embarcation…


CHAPITRE XV

— Alors, Vété, j’espère que vous êtes contente… La récolte a été abondante, cette année ?

Magda riait en entendant de tels propos que lui tenait Wolf. D’ailleurs, tous se félicitaient du succès du safari et la vétérinaire voyait avec plaisir la magnifique récolte qui allait enrichir ses collections.

Fort des renseignements précieux que le commando avait pu réunir au cours de sa randonnée, le commandant Khristian avait mis sans tarder sur pied la chasse proprement dite. Deux cosmocanots spécialement équipés avaient quitté l’Aurore et rejoint la zone explorée par les éclaireurs.

Ces deux engins emportaient tout un arsenal destiné plus à la capture qu’à la chasse. Chacun, outre le pilote, comportait un petit équipage de cinq hommes. Khristian en personne participait à ce voyage.

Les cosmocanots amenaient cages, aquariums et vivariums, afin d’entretenir sans retard en condition convenable les proies que les cosmatelots commençaient à ramener par dizaines. Dans la mesure du possible, on s’emparait de couples, Magda sélectionnant de son mieux les sexes dans ces espèces aux apparences fantastiques devant lesquelles tous s’émerveillaient.

Yké’A, inutile sans doute de le préciser, avait été d’un très grand secours au cours du safari. Ses connaissances de la faune de sa planète natale aidant beaucoup à dépister et à identifier les animaux, insectes, poissons, batraciens, reptiles et oiseaux qu’on traquait sans relâche.

Yon était fou de joie. Il prenait vraiment la direction du département zoo de l’astronef, avec trois hommes à sa disposition pour l’entretien, très délicat, des divers pensionnaires. La Vété supervisait. Elle et Yon faisaient la navette à bord d’un cosmocanot, dès que les compartiments de celui-ci étaient remplis, pour revenir à bord du vaisseau spatial, y installer les bêtes captives dans les meilleures réalisations climatiques possibles, pour repartir ensuite rejoindre le safari.

Les expériences faites par Wolf et ses camarades du commando étaient d’une grande utilité. Tous avaient déploré la mort de Kiwal et un courant de haine les avait secoués contre les oiseaux-pieuvres dont l’un avait assassiné le brave Martien. Toutefois, il avait été décidé qu’on tenterait d’en capturer un spécimen vivant, quitte à massacrer ceux qu’on rencontrerait ensuite.

Le sens prodigieux de Yké’A, d’ailleurs assistée de Tiii, les avait servis. On avait dépisté, dans les monts de cristal où ils paraissaient gîter, un de ces monstres tentaculaires. Les cosmatelots avaient été impressionnés par ce volatile-araignée gigantesque et la capture avait été malaisée mais favorisée finalement par une idée de Xavier. Le cosmopilote avait préconisé de prendre son vol grâce à un sustentateur pour aller débusquer le démon ailé. Kim Konig avait insisté pour l’accompagner puisqu’il disposait de l’appareil de Kiwal. Et les deux hommes volants avaient donné la chasse à l’extraordinaire animal, faisant office de rabatteurs en lui opposant un véritable barrage fait des feux croisés de leurs fusilasers.

Ils l’avaient ainsi obligé à se réfugier vers le sol où les cosmatelots menés par Yon avaient réussi à lui lancer un très large filet où il s’était empêtré.

Maintenant, cette créature effrayante était en cage dans les soutes de l’Aurore. On la nourrissait de chair fraîche, le gibier étant abondant et les cosmatelots s’en donnant à cœur joie, tuant les spécimens des espèces dont on possédait déjà quelques unités dans les containers spéciaux.

Les aquariums montraient les poissons erèes, si curieux avec leurs corps translucides, les voor, d’autres encore. Et ces bêtes sans nom que même ignoraient les coplanétriotes d’Yké’A. Les étranges nocturnes aux yeux phosphorescents se tapissaient dans les angles des cages, redoutant la lumière. On espérait maintenant s’emparer de quelques Suceurs-de-sang et une tactique était mise au point.

Deux autres oiseaux-pieuvres avaient été attaqués mais, devant leur défense acharnée, il avait fallu se résigner à les abattre. La Vété déplorait toutefois de ne conserver qu’un sujet unique, ayant souhaité posséder le couple comme pour tous les autres pensionnaires du zoo.

Une fois de plus, Xavier avait mis tout le monde en garde contre les traîtrises des fleurs de vyll. Et ce après qu’un incident assez comique se fut produit. On en riait encore parmi l’équipage de l’Aurore. Le plus jeune du vaisseau spatial, le cosmousse, qui n’avait que dix-sept ans étant élève cosmonaute, avait failli être violé par deux cosmatelots au cours d’une battue. Les trois garçons s’étaient enfoncés dans une jungle où abondaient les vyll. Ce qui avait exacerbé les sens des deux aînés, lesquels, perdant la tête, s’étaient jetés sur le plus aimable du trio. Ils étaient en train de le déshabiller sans douceur lorsque Khristian et Wolf avaient pu intervenir à temps.

À partir de ce moment, on avait recommandé plus que jamais de se méfier du moindre souffle d’air parfumé. Kim disait en se tordant que des masques à gaz seraient efficaces pour pénétrer dans certains bosquets sans risque de devenir de véritables fous lubriques.

Xavier, après une conversation avec Yké’A, avait exposé à Khristian et à Wolf son plan concernant la capture d’un ou plusieurs Suceurs-de-sang. Et les deux officiers avaient accepté d’enthousiasme, le projet leur semblant des plus opportuns.

Depuis deux jours, alors que le safari enrichissait sans cesse le zoo à la grande satisfaction de Magda et de Yon, on cherchait, vainement encore, les vampires du lac. Il était à croire que la venue de tous ces hommes les dérangeait et les intimidait. Même la nuit ils ne s’étaient pas manifestés, et nul n’avait été victime d’aucune tentative de leur part.

Ce fut Tiii qui devait être mis à contribution. On choisit une nuit très claire et autour des cosmocanots, le campement parut plongé dans le silence le plus absolu. Pour une fois, on ne voyait aucun veilleur. Toutes lumières éteintes, les hommes paraissaient s’effacer, dans le sommeil, dans l’inertie totale.

Cependant, nul ne dormait. Tous attendaient.

Sous les étoiles, on vit enfin passer une grande ombre et la forme anguleuse, malgré les semi-ténèbres, permit d’identifier un des monstres volants.

Il tournait, cherchant une proie. Et sans doute se rendit-il compte qu’il allait en découvrir une, d’autant qu’un de ses congénères lui semblait déjà, si l’on peut dire, à pied d’œuvre.

En effet, étendu à même le sol, un cosmatelot dormait. Ou faisait semblant.

Il était seul, tous les autres s’étant retirés, soit sous les tentes, soit à bord des cosmocanots. La proie était inerte, isolée, parfaitement vulnérable.

Et un Suceur-de-sang, ayant devancé celui qui arrivait, se tenait près de lui, menaçant déjà la gorge du dormeur.

Le monstre volant descendit rapidement et vint, tout naturellement disputer la victime au premier arrivant.

Mal lui en prit. Un filet s’abattit sur lui. Il se débattit avec fureur mais il était sérieusement piégé, et tandis qu’on l’emmenait pour l’installer dans une cage provisoire, Tiii, qui avait joué le rôle du premier prédateur, reprenait sa forme normale après cette mutation provisoire dont il avait le secret, et que Yké’A, forte sans doute de l’expérience millénaire de ses ancêtres, savait adroitement lui ordonner selon les nécessités du moment.

Si bien que l’Aurore serait bientôt en état de repartir, sa cargaison vivante devenant chaque jour plus riche, plus précieuse.

Ce qui ne faisait guère l’affaire de Xavier et encore moins d’Yké’A.

Non seulement ils savaient déjà qu’il leur serait pénible de se séparer, mais il n’avait jamais été question de la pierre magique. Et cependant, Yké’A était formelle : c’était bien dans la région hantée par les Suceurs-de-sang, aux alentours du lac, que gisaient les exemplaires du précieux minerai. Si la petite sauvageonne souhaitait s’en emparer pour sa puissance personnelle, Xavier mettait un point d’honneur à l’y aider, ce qui lui était un prétexte pour demeurer plus longtemps auprès d’elle.

Et ce, en dépit du chagrin d’Albane qu’il sentait percer en permanence, ce qui lui occasionnait bien des remords car il ne pouvait se détacher de la tendresse, de la sincérité du cœur aimant de la jeune femme, si ses sens étaient obnubilés par l’aura sensuelle émanant de la fille de Hwam.

Ce qu’ils souhaitaient se produisit tout à coup…


CHAPITRE XVI

Le safari touchait à sa fin. Encore trois ou quatre jours – de ces jours si courts de la planète Hwam – et le commandant Khristian donnerait le signal du départ, les cales de l’Aurore étant à peu près pleines de pensionnaires variés. Yon s’agitait au milieu des aquariums et des cages. La Vété surveillait de près la mise en condition de ces créatures diverses, toutes plus étonnantes les unes que les autres, et on faisait un maximum pour que l’exceptionnelle cargaison pût revenir sur Terre intégralement, dans la mesure du possible.

Les cosmocanots n’avaient guère cessé leur navette, amenant chaque fois dans la soute-zoo un nouveau contingent de couples de toutes ces familles animales.

Xavier était de plus en plus sombre, de plus en plus nerveux. Il voyait venir avec angoisse le moment de l’envol. Non seulement ce serait une rupture sans appel avec Yké’A, mais encore tous deux regretteraient de n’avoir jamais découvert les pierres magiques. Ils avaient su garder le silence sur ce point. Comme on n’avait pas établi le contact avec les tribus de Hwam, pas même celle, lointaine, d’Yké’A, aucun cosmonaute, hors Xavier, n’avait entendu parler de ce minerai d’exception. Mais après tout, se disait le cosmopilote, peut-être n’existait-il même pas.

Un fait anodin l’avait exaspéré. Kim Konig, sans songer à mal, toujours enclin à la plaisanterie, avait fait remarquer qu’au riche butin de l’expédition il ne manquerait peut-être qu’un élément.

— Et lequel donc ? avait demandé Magda.

— Mais voyons, Vété ! Le grand oiseau des galaxies !

— C’est pourtant vrai ! Mais celui-là, bien malin qui saura le capturer !

Kim, en veine de blague, avait alors lancé :

— Il est vrai que nous en avons un sous la main… Ce cher Xavier n’en porte-t-il pas l’image sur le poitrail ?

Xavier avait blêmi, haussé les épaules et tourné les talons. Kim en était demeuré abasourdi.

— Il est de bien mauvaise humeur ! avait-il confié à Albane, laquelle lui avait alors demandé d’éviter définitivement de faire allusion au stigmate porté par leur compagnon.

Kim s’était trouvé très penaud. Le brave garçon, évidemment, n’attribuait guère d’importance à ce que le peuple appelle communément une « envie ».

Sur ce, on convint de deux jours encore d’exploration. Les derniers. Les cosmonautes se divisaient en petits groupes, armés et munis de talkies-walkies pour conserver le contact entre eux. Par deux, trois, quatre, ils partaient à travers monts et vallées. Il faut dire qu’à chacune de ces randonnées, on pouvait estimer avoir découvert une, deux, voire plusieurs nouvelles espèces non encore répertoriées. Et Albane, dont cela faisait partie des attributions, dressait un catalogue minutieux de ces trouvailles.

À la tombée du dernier jour, deux hommes manquaient à l’appel : Alvarez et un Lunien (fils de Terriens installés dans les cités lunaires) nommé Flarel.

On battit les alentours et, à la lumière des lampes atomiques dont la puissance et le rayon d’action étaient importants, l’équipage de l’Aurore explora toute la contrée, sans résultat.

Ils revinrent avec l’aube, aux premiers feux du soleil rouge. Tous deux paraissaient ivres, titubaient et Alvarez s’effondra en rejoignant le campement. Tandis qu’on le soignait, Flarel tentait d’expliquer ce qui s’était passé.

Et si son récit étonna tout le monde, il y avait deux membres de l’expédition qui, bien que gardant le silence, écoutaient avec un intérêt passionné. C’étaient Xavier et Yké’A. Albane, toujours attentive et qui avait noté une fois de plus la tendance au somnambulisme de son ami, ne fut pas sans remarquer l’éclat de leurs regards, voire leurs échanges muets.

Flarel expliquait donc que les deux garçons s’étaient aventurés dans la contrée montagneuse la plus proche, qu’ils avaient découvert une vallée encaissée entre des rocs immenses et s’étaient trouvés intrigués par une sorte de rideau lumineux, irisé par les rayons solaires.

En s’approchant ils avaient compris qu’il s’agissait des vapeurs montant d’un torrent alimenté par une source d’eau chaude, offrant presque l’aspect d’un geyser. Une panne de leur appareil radio ne leur avait pas permis d’établir un duplex et ils s’étaient aperçus qu’ils étaient égarés.

Finalement, la nuit venant très vite, ils avaient préféré se reposer près du torrent en attendant le lever du jour pour repartir, afin d’éviter les embûches toujours possibles de ce monde inconnu, et surtout la rencontre éventuelle des Suceurs-de-sang, hantant la contrée.

C’est alors qu’ils étaient étendus qu’ils avaient été saisis d’une sorte de vertige touchant à l’ivresse. Non plus analogue aux effets nettement aphrodisiaques des fleurs de vyll qui poussaient à la lubricité, mais il s’agissait cette fois d’un bouleversement cérébral, un désir effréné de parler, d’exprimer des idées à haute voix. Ils s’étaient surpris tous deux à se raconter leurs vies mutuelles, sans guère s’écouter, sous une impulsion irrésistible de s’épancher. Mieux : de se confesser. Ils avaient ainsi bavardé une partie de la nuit, de façon d’ailleurs assez anarchique, estimait Flarel. Tous deux étaient épuisés de ce discours interminable, haché, fragmenté. Alvarez, revenu à lui, confirma les dires de son camarade. Lui aussi se souvenait avoir jacassé – dans le vide – jusqu’à l’extinction de voix, jusqu’à ce qu’il s’effondrât d’épuisement. Au matin, prenant vaguement conscience qu’ils se trouvaient dans un domaine dangereux, ils s’étaient entraidés pour se relever, pour fuir.

— Avez-vous constaté, demanda Khristian, que cette sorte de griserie diminuait, cessait, au fur et à mesure que vous vous éloigniez de la zone où cela s’était produit ?

— Exactement, commandant !

— Il y a donc par là quelque source de mystère… Un effet de cette planète qui n’a pas fini de nous surprendre !

On pensait que, peut-être, Khristian allait préconiser des recherches dans ce sens. Mais le commandant de l’Aurore ne voulait plus risquer l’équilibre de ses hommes. L’aventure des fleurs de vyll lui suffisait. Il décida donc de faire un rapport détaillé aux autorités terriennes sur ce phénomène, laissant le soin à des expéditions futures de tenter d’éclaircir cette nouvelle énigme.

On en vint à la dernière étape de l’expédition. Une nuit encore et les deux cosmocanots, cette fois, ramèneraient, outre les quelques spécimens animaux manquant encore aux collections de l’astronef, l’ensemble des cosmonautes ayant participé au safari.

Albane était lasse, comme la majorité de ses compagnons, surtout bien sûr ceux qui avaient constitué le petit commando des éclaireurs. Cependant, Xavier, tout comme Yké’A, donnait des signes d’énervement. Il attendait, d’accord avec elle, la tombée de la nuit pour agir. Car après une brève conversation, ils en avaient conclu que ce qui était survenu à Alvarez et à Flarel pouvait bien leur fournir l’indication indispensable qui leur avait manqué jusque-là.

Xavier avait bavardé avec les deux cosmatelots, feignant de s’intéresser vivement à leur sort. Complaisamment, ils lui avaient fourni tous les détails possibles.

— Ce devait être bien curieux, ce torrent d’eau chaude… Un geyser, disiez-vous ? Et vous n’avez rien remarqué d’autre ?

Alvarez se souvint d’avoir aperçu des points brillants dans l’eau qui était très chaude, presque brûlante. Des gemmes ? Des pépites ? Les cosmatelots avouaient qu’ils n’y avaient guère songé ayant été saisis très rapidement de cette ivresse incompréhensible qui les avait poussés à se mettre à livrer tout haut leurs pensées les plus intimes.

Yké’A, à laquelle Xavier s’était empressé de narrer cette conversation, avait été formelle : ces pierres brillantes ne pouvaient être autres que ces éléments mystérieux et magiques dont les Anciens parlaient comme d’un phénomène légendaire, mais ayant sans doute une origine parfaitement tangible.

Albane s’était endormie sous la tente qu’elle partageait avec Xavier, Wolf, Yké’A et Kim Konig. Dans la nuit, éveillée par quelque pressentiment, elle constata que le cosmopilote avait disparu et ne fut qu’à demi surprise de voir qu’il en était de même de la fille de Hwam.

Longuement, elle demeura ainsi, dans les ténèbres, assise sur sa couchette. Tout était calme mais elle savait maintenant qu’un événement important et définitif allait se produire dans la vie de Xavier, et parallèlement sans doute dans la sienne propre.

 

*

* *

La clarté stellaire éclairait la route des deux amants que l’inévitable Tiii accompagnait. Xavier ne savait vraiment jamais si le serpent ailé rampait, marchait sur ses semblants de pattes, ou voletait en bonds prolongés. Il n’aimait guère pareil animal en dépit de l’affection que lui portait Yké’A mais il ne pouvait pas oublier les signalés services que le petit monstre leur avait rendus.

Xavier avait minutieusement fait préciser par Alvarez et Flarel l’itinéraire qui les avait conduits dans ce lieu où se produisaient de si étranges phénomènes. Aussi, ayant quitté clandestinement le camp en compagnie de la fille de Hwam, savait-il à peu près comment se diriger. Il eût volontiers utilisé les sustentateurs mais leur départ, en ce cas, eût été immédiatement signalé, et Khristian et Wolf auraient pu demander des comptes concernant cette escapade nocturne.

Ils allaient. La nuit était assez peu claire en dépit des astres qui roulaient par milliers au-dessus de leurs têtes. Mais un secret pressentiment les animait l’un et l’autre. Ils allaient conquérir la pierre miraculeuse. Ils ne savaient même pas de quoi il s’agissait, cependant ils en étaient parvenus au point où le mythe prend figure de réalité et où l’humain passionné est prêt à tout pour parvenir à son but, aussi utopique fût-il.

Ils avaient dépassé, aux alentours du lac, la région boisée pour s’engager dans les montagnes proches. Suivant aussi fidèlement que possible le cheminement indiqué par les deux cosmatelots, Xavier qui cette fois conduisait Yké’A se retrouva avec elle, après une randonnée d’environ deux heures, dans une vallée flanquée de part et d’autre d’énormes blocs, de style basaltique. On eût dit de gigantesques menhirs plantés là et formant une double haie anarchique et monumentale qui prenait un aspect particulièrement impressionnant sous la lumière des étoiles.

Ils ne parlaient pas, ou très peu. Ils avançaient et Tiii, comme toujours fidèle, se contentait de suivre sa maîtresse avec la complaisance d’un bon toutou en dépit de ses fantastiques facultés et de son désagréable venin.

Ils allaient. Ils avaient le cœur battant, étreint par cette sorte de cocktail d’angoisse et de délice qui précède l’atteinte d’un but ardemment désiré.

La vallée était immense et les ombres se détachaient avec assez de netteté alors qu’aucune lune ne passait dans le ciel. Mais, outre les nombreuses étoiles, des nappes blanchâtres irradiaient, indiquant les galaxies les plus proches.

Et tout cela créait un décor de féerie imprécise, peut-être aussi de cauchemar qui agissait terriblement sur les sens exacerbés de Xavier Rodd.

Il demeurait, malgré tout, en proie à ses éternelles obsessions. Ainsi, et ce depuis toujours, il lui était difficile de lever les yeux vers la voûte céleste, à l’heure nocturne, sans redouter d’y voir apparaître une fois de plus son implacable ennemi, le grand oiseau.

Il se morigénait, se traitait d’imbécile. Et cependant il se disait qu’un certain enchaînement de faits pouvait bien dérouter ce qu’on nomme la logique et le rationnel.

Il évoquait la mort de son père, lequel prétendait avoir entrevu le démon galactique peu auparavant. Surtout, depuis le voyage de l’Aurore, pouvait-il oublier la démence et la fin effroyable de Mathias, du vieux cosmatelot qui, lui, croyait si fermement au grand oiseau qu’il avait choisi une mort flamboyante pour lui échapper, accomplissant en fait la malédiction qu’il redoutait ?

Parfois, Xavier croyait sentir le stigmate qui le mordait sournoisement au sein. Cela s’était produit à plusieurs reprises au cours des derniers jours. Il l’avait avoué à Albane (il préférait ne pas parler du grand oiseau avec Yké’A). Mais la jeune femme lui avait fait observer judicieusement, avec sa douceur accoutumée, que cela provenait tout bonnement de la légère cicatrice consécutive au coup de bec de l’oiseau-pieuvre avec lequel il s’était colleté en plein vol.

Ce qui n’avait guère rassuré le cosmopilote, toujours enclin, en dépit de ses études hautement technologiques, à subir le reflux obsédant des superstitions ancestrales.

Yké’A s’arrêta soudain, posa sa main sur le bras de Xavier.

— Là !… Toi, regarde, fit-elle.

On pouvait distinguer, en avant d’eux, au fond d’un creux assez profond, une sorte de vapeur faiblement luminescente. Xavier devina qu’il s’agissait de la brume signalée par les deux cosmatelots victimes de l’ivresse incompréhensible au bord du torrent. Le torrent, mais il était là, très certainement, et si les vapeurs ne rutilaient pas ainsi que l’avaient constaté les deux hommes de l’astronef, c’était en raison de l’absence solaire. La douce lumière des étoiles y jouait légèrement sans faire naître les arc-en-ciel qui devaient y paraître durant le jour.

Une intuition profonde assurait à Xavier que là était la solution du mystère. Et il savait que cette conviction était partagée par Yké’A. Depuis son enfance, bercée par les légendes des Anciennes, n’avait-elle jamais songé à autre chose qu’à la conquête de la pierre magique qui assurerait à celui ou à celle qui la posséderait suprématie absolue sur ceux de sa tribu, voire sur les autres autochtones de Hwam ?

Ils se rapprochèrent, pressant instinctivement le pas. Ils découvrirent rapidement le torrent que surplombait la mince couche brumeuse et, en le remontant vers la masse montagneuse proprement dite, entre deux gigantesques blocs dressés vers le firmament comme un défi de la planète à l’encontre des dieux, ils aperçurent la source-geyser repérée par les cosmatelots égarés.

Là, ils s’arrêtèrent. Ils étaient en nage, ayant fourni une longue et difficile course sur les sentes accidentées des monts. Surtout, ils subissaient la chaleur ambiante, contrastant en cet endroit avec la fraîcheur de la nuit.

Mais ils ne songeaient guère à se reposer. Ils n’étaient venus que pour une raison bien précise et il n’était donc pas question de s’arrêter en si bon chemin. Tout de suite, ils commencèrent à sonder du regard les ondes torrentueuses.

Pendant un bon moment, redescendant maintenant le cours du fleuve tumultueux, ils ne virent rien de très particulier. L’eau apparaissait assez chaude, si même elle bouillonnait carrément à l’endroit du jaillissement hors de la terre en un jet puissant. Plus bas, cela se clarifiait quelque peu et la température de l’onde devait baisser parallèlement.

Ils allaient, toujours suivis de Tiii. À un certain moment il les alerta parce que des formes sombres s’animaient dans l’ombre. Ils ne devaient jamais savoir de quels animaux, féroces ou non, il s’agissait. Xavier, exaspéré par cet éventuel contretemps, se contenta d’envoyer une rafale de fusilaser et les mystérieux arrivants s’empressèrent de décamper.

Xavier et Yké’A continuaient à suivre le torrent. Après une petite cascade, ils se penchaient sur le lit devenu plus étale quand la sauvageonne jeta un cri.

Elle tendait le doigt et Xavier distinguait ce qu’elle lui montrait : des points brillants qui étincelaient en profondeur.

Rien ne prouvait évidemment que cela fût justement ce qu’ils cherchaient. Et pourtant ils en étaient parvenus à un tel maximum de conviction qu’ils crurent, mieux, qu’ils surent, de façon péremptoire, qu’ils avaient atteint leur but.

Alors Xavier n’hésita pas. Il se déshabilla en un tour de main et plongea dans l’eau, presque brûlante.

Yké’A regardait le corps nu de son amant qui faisait une tache claire dans la semi-obscurité. Il filait entre deux eaux sans souci de la forte température de l’onde. Elle le vit atteindre la zone qu’elle venait de lui signaler et où étincelaient ces gemmes inconnues.

Rapidement il en ramassa quelques-unes et remonta vers la surface.

Il sortit ruisselant, la rejoignit prestement et étala devant elle le butin de sa plongée.

Yké’A, fascinée, regardait ces pierres à l’aspect insolite. La fille de Hwam se demandait si elle rêvait. Était-ce vraiment là ce qu’elle avait tant espéré, ce pour quoi elle avait quitté les siens en un élan spontané, téméraire, plus que périlleux ? Et devait se dire aussi que, sans la rencontre de Xavier et des cosmonautes, elle n’y fût sans doute jamais parvenue seule.

Accroupis l’un et l’autre, ils touchaient les pierres, rugueuses, tourmentées, évoquant une sorte de conglomérat étrangement brillant. Cela luisait doucement dans la pénombre, non en reflétant la clarté stellaire, mais bien semblait-il intrinsèquement.

Silencieux, retenant presque leur respiration, ils subissaient déjà l’étrange envoûtement.

Yké’A se sentait aux portes du vertige. Soudain, elle vit Xavier se relever, élevant une pierre entre ses doigts crispés.

Il courait nu, hiératique, exalté, sous les étoiles. Un râle s’échappait de sa poitrine et elle l’entendait qui criait :

— Le coupable !… Le coupable !… Je le sais… je le connais !… Je dois le dire… le hurler… à tous… à tous… Par le grand oiseau des galaxies !… Je le dénoncerai… Le coupable… c’est…
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CHAPITRE XVII

L’angoisse montait au camp.

Tout était prêt pour le départ. Il y avait deux jours de Hwam que le cosmopilote Xavier Rodd avait disparu en compagnie de la sauvagesse Yké’A. Khristian était irrité autant qu’inquiet. En effet, il avait pris toutes dispositions pour le retour définitif à l’astronef, les derniers voyages des cosmocanots ayant ramené à bord l’ensemble du butin du safari.

C’était un véritable zoo que l’Aurore allait convoyer désormais en direction de la planète Terre. On avait même réussi à capturer un couple de Suceurs-de-sang, si l’oiseau-pieuvre demeurait isolé. Et alors que tout semblait aller pour le mieux, il y avait un des principaux membres de l’équipage qui manquait à l’appel.

On avait procédé aux recherches, mais la trace des deux fugitifs se perdait. Alvarez et le Lunien Flarel avaient bien tenté de retrouver la piste, mais ils avaient déclaré forfait. Albane ne disait rien. Son mutisme, sa pâleur, exprimaient assez ce qu’elle pouvait éprouver. La Vété, le brave Yon, Wolf et quelques autres lui manifestaient discrètement leur sympathie. Mais nul n’ignorait ce que représentait pour elle la perte de Xavier.

Les officiers tinrent un dernier conseil. Il fut décidé qu’on consacrerait encore une journée entière à la recherche des disparus. Puis, si vraiment il s’avérait que cet effacement était définitif (on envisageait une fugue de Xavier en compagnie de la fille de Hwam), il deviendrait impossible de retarder plus longtemps l’envol du vaisseau spatial. Et ce serait le départ pour la planète patrie.

Albane avait su tout cela. Elle n’avait fait aucun commentaire et s’était contentée de solliciter la faveur de faire partie du petit commando qui allait explorer une dernière fois les alentours, entre les rivages du lac et le massif accidenté où s’étaient primitivement égarés les deux cosmatelots qui en étaient revenus en état de curieuse ivresse.

Kim et Yon, bien entendu, voulaient rechercher Xavier aux côtés d’Albane. Tybor et le Lunien se joignirent à eux. Wolf ne voulait laisser à personne le commandement du groupe. Magda demeurait au campement, tandis que Khristian allait faire une suprême navette entre le lac et l’aire de l’Aurore pour vérifier la mise en place des nouveaux pensionnaires. Il espérait, en revenant le soir pour la dernière fois, avoir le soulagement de revoir Xavier. Mais – et il n’était pas le seul à le penser – il lui paraissait possible que le cosmopilote, enivré par la sensualité de la petite autochtone, ait tout abandonné pour s’enfuir avec elle.

Une dernière folie de celui marqué par la griffe redoutable du grand oiseau des galaxies, dont le commandant de l’Aurore devait s’avouer qu’il lui était difficile de nier les funestes effets.

Le petit groupe avançait à travers le relief tourmenté qui amorçait le massif proprement dit. Le Lunien avait été chargé de servir de guide mais il était revenu la première fois dans de telles conditions qu’il n’était pas très sûr de lui. Aussi s’égara-t-il à plusieurs reprises, égarant par la même occasion ceux qu’il était en devoir de diriger, ce qui leur fit perdre à tous un temps précieux.

Divers incidents jalonnèrent la journée. Tout d’abord ils furent attaqués par un trio de fraas, ces lourds pachydermes agressifs évoquant vaguement le rhinocéros terrestre, à cela près qu’ils possédaient une denture impressionnante. Yké’A avait mis les cosmonautes en garde contre de tels animaux mais leur poids, leur masse, avaient fait perdre tout espoir de leur faire prendre place à bord de l’astronef.

Les fusilasers vinrent aisément à bout de ces monstres. L’attaque à peine terminée, alors qu’on ramassait sur le terrain des pierres de feu étincelant comme des escarboucles, sortes de minéraux chatoyants situés entre le lapis-lazuli et l’améthyste, les krypps se manifestèrent. Voisins des Suceurs-de-sang, mais plus petits, formant des vols compacts, ils n’en étaient pas moins dangereux et la petite bande eut quelque peine à les mettre en fuite.

Albane faisait le coup de laser, bravement, auprès des hommes. La fidèle secrétaire du commandant ne se laissait pas abattre. Elle poursuivait son but : retrouver Xavier. Toutes les hypothèses étaient permises et sans doute la jeune femme ne se faisait-elle pas tellement d’illusions.

On voyait déjà avancer le crépuscule, le soleil pourpre glissant sur l’horizon quand des cris attirèrent leur attention.

Une voix humaine éclatait à travers la montagne. Ils échangeaient des regards et Albane avait blêmi.

La voix de Xavier ?

On entendait des bribes de phrases telles que : « Le coupable »… « Mathias était innocent. »… « La vérité… je dois crier la vérité. »…

Tout cela était confus et les échos du massif, se répercutant à l’infini, brouillaient l’audition. Toutefois, Wolf, Kim, Yon, Tybor et Flarel parvenaient à saisir vaguement le sens de ces hurlements.

Ils crurent aussi à un certain moment qu’une voix féminine intervenait. On ne comprenait pas très bien mais de toute évidence il s’agissait d’Yké’A. Suppliant se faisait l’organe de la jeune femme, mais tout cela était tellement confus qu’on n’y comprenait pas grand-chose.

Ils s’étaient tous portés instinctivement dans la direction de laquelle émanaient ces vociférations. Aussi ne furent-ils pas surpris lorsque, un instant après, ils virent déboucher dans un col étroit une silhouette masculine revêtue d’une tenue analogue à celles qu’ils portaient et en laquelle il était aisé d’identifier Xavier Rodd.

Il courait, il courait vers eux. Il agitait les bras dans le mouvement et on croyait voir qu’il élevait un objet entre ses doigts.

Il était facile de constater que Xavier n’était pas dans son état normal, du moins dans l’état d’un homme équilibré. Peut-être Albane aurait-elle pu dire des choses particulières sur ce sujet, elle qui le connaissait si bien et qui savait mieux que quiconque quel trouble, quelle exaltation étaient les siens.

Il courait toujours, visiblement halluciné. Tout à coup, il les aperçut et sans doute les reconnut-il. Il s’arrêta net, comme foudroyé sur place. Eux avançaient toujours à sa rencontre, Albane en tête, légère comme une biche, distançant déjà les hommes en se précipitant vers son amant.

Alors Xavier se remit à crier, élevant toujours le petit objet brillant :

— Je vais tout dire !… Tout !… La vérité !… Assez de mensonges ! Assez d’hypocrisies !… Le grand oiseau !… Le grand oiseau est sur moi ! C’est lui qui commande !… C’est l’oiseau de malheur et de mort ! Et j’ai dû lui obéir !… Je vous dirai ce que…

Quelque chose siffla, tournoya autour de la tête de Xavier, tel un volatile sinistre. Ils ne comprirent pas, ou trop tard !

La chose venait de frapper le cosmopilote à la tempe et tandis qu’il s’effondrait, lâchant l’objet brillant, l’étrange matraque volante ne s’arrêtait pas dans sa lancée mais paraissait se retourner sur elle-même et repartait vers le point d’où elle avait paru jaillir.

Déjà, Albane se jetait sur le corps de Xavier. Il saignait à la tempe, là où ce boomerang de Hwan l’avait frappé. Les hommes entouraient la jeune femme et l’homme étendu. Wolf gronda :

— Il faut savoir !… Qui l’a assommé ?

Kim gronda :

— Yké’A… Ce ne peut être qu’elle !… Elle sait se servir de ce truc qui vole, cogne, et revient dans la main du lanceur !

— Retrouvez-la ! rugit le second de l’Aurore.

Aussitôt, Kim, Yon et le Lunien se précipitèrent à la recherche de la fille de Hwan, en admettant – ce qui paraissait plausible – que c’était bien elle qui venait ainsi de matraquer si curieusement Xavier.

Aidé de Tybor, Wolf relevait Xavier encore inerte. Albane pleurait mais ne perdait pas la tête pour cela. Ils avaient bien entendu emmené les indispensables trousses médicales et elle s’était mise à panser la plaie de Xavier, lui faire respirer un révulsif.

Le chef mécanicien, lui, employa les grands moyens, ainsi qu’il le dit lui-même, et s’empressa de faire avaler à l’homme évanoui quelques gorgées de whisky.

— Il est bien « sonné », fit-il remarquer.

Xavier, en effet, ouvrait les yeux, mais semblait toujours aussi égaré. Albane lui parlait doucement. L’entendait-il ? On ne savait. Il remuait faiblement les lèvres et elle crut distinguer qu’il était encore question du grand oiseau, d’un coupable, d’un crime, et autres mots sans suite.

Wolf fit allusion à l’objet que Xavier tenait et qui avait disparu au moment de l’agression. Frappée, Albane, constatant que Xavier n’était de toute façon que très légèrement touché, du moins sur le plan physique, se mit à la recherche de ce qui lui avait paru une pierre brillante, laissant Xavier entre les mains de Wolf et de Tybor.

Elle entendait, plus loin, les trois cosmatelots qui battaient les fourrés, criant, s’interpellant, croyant toujours apercevoir la sauvageonne, mais se retrouvant chaque fois bredouilles.

Elle était surprise autant qu’angoissée de ce qui venait de se produire. Était-ce vraiment Yké’A qui avait frappé Xavier ? Albane ne savait que trop ce qu’il y avait entre eux. Pourquoi ce geste ? Tout était donc énigme sur cette maudite planète !

La jeune femme scrutait le sol alentour, à peu près à l’endroit où Xavier s’était abattu assommé, après le coup de cette sorte de boomerang propre aux autochtones de Hwam, qu’il fut ou non lancé par la sauvageonne.

Aux alentours, la chasse à la femme continuait et elle percevait encore les voix des trois hommes, furieux de ne rien trouver.

Tout à coup, des buissons s’écartèrent devant Albane et Yké’A fit son apparition.

— Toi !…

La fille de Hwam mettait un doigt sur ses lèvres, signe qui n’a pas son égal dans toutes les galaxies et qui y a la même signification sans l’ombre d’équivoque.

— Que veux-tu ? Qu’as-tu fait ? reprit Albane, à voix basse.

Yké’A se rapprocha et Albane nota qu’elle portait bel et bien à la ceinture une sorte de massue à la forme bizarre qui devait être l’arme qui avait meurtri la tempe de Xavier.

— Écoute, chuchota Yké’A, il faut que tu le sauves !

Albane eut un haut-le-corps.

— Que je… Mais ne sais-tu pas que je ferais tout pour lui ! Tandis que toi…

— Tu me juges mal… Mais moi aussi j’ai voulu l’aider, le sauver.

— C’est toi qui l’as…

— Oui. Je l’ai frappé. Pour qu’il se taise. Comprends-tu ?

Albane resta muette un instant. Oui, elle croyait comprendre. N’avait-elle pas remarqué les paroles imprécises, chaotiques, mais cependant assez aisées à comprendre, qui s’échappaient des lèvres de Xavier encore sous le choc ? Le cosmopilote évoquait une fois de plus le grand oiseau et parlait de culpabilité. Albane n’ignorait pas – et depuis longtemps – ce qui le torturait concernant la fin tragique de Mathias Cloud et les étranges modalités de son évasion, de sa fuite mortelle vers le volcan de l’espace.

— Explique-toi ! fit-elle durement, plongeant son regard dans les yeux de la fille de Hwam.

Yké’A murmurait :

— Il dit des choses… C’est à cause de la pierre… La pierre qui fait dire la vérité… Toutes les vérités… J’ai voulu l’empêcher de dire ces choses… Parce que si les autres l’entendent, il est perdu. Et ils le tueront !…

Albane était bouleversée. Mais elle voulait en savoir plus :

— De quelle pierre parles-tu ?

— Il tenait la pierre à la main… Quand il y a contact… Même simplement quand on est entouré de beaucoup de ces pierres, on reçoit un choc… et quelque chose se déclenche en nous… On parle… on parle.

Très vite fonctionnait le cerveau d’Albane. Elle pensait aux deux cosmatelots, égarés dans la montagne, disant qu’ils s’étaient soudain saisis d’une envie irrésistible de parler, de s’avouer, de se confesser littéralement.

Et maintenant elle pensait aussi que si Xavier parlait de cette façon anarchique, s’il disait… ces choses auxquelles Yké’A faisait allusion, quel drame cela ne déclencherait-il pas ?

— Yké’A… La pierre…

— Je les ai toutes jetées… Moi aussi je parlais… Je ne pouvais pas m’en empêcher. J’ai voulu qu’il se débarrasse de celle qu’il avait gardée. Mais il ne voulait pas. Il disait qu’il lui fallait libérer sa conscience…

Albane eut froid au cœur. Elle imaginait sans peine les suites d’une telle révélation, d’une pareille attitude de la part de Xavier vis-à-vis de l’état-major et de l’équipage de l’astronef.

Elle était abasourdie. Yké’A avait commis un acte de violence qu’elle ne pouvait condamner. Parce que la sauvageonne, éprise tout autant qu’Albane elle-même du cosmopilote, avait bel et bien risqué le pire afin de lui interdire des paroles aux périlleuses conséquences.

Mais les deux femmes entendirent soudain que les voix se rapprochaient et elles aperçurent la haute silhouette de Yon. Il voyait Albane et lui criait :

— Introuvable !… N’avez-vous rien vu de votre côté ?

Albane, de loin, fit signe que non. Yké’A, d’instinct, avec la souplesse d’une fille de la nature, s’était aplatie au sol. Et Albane se pencha vers elle :

— Sauve-toi !… Je ferai l’impossible… Je te remercie !

Elle avait prononcé ces derniers mots avec effort. Mais c’était un fait : le geste brutal d’Yké’A correspondait à des raisons profondes qui l’excusaient d’emblée.

La fille de Hwam se faufila dans les broussailles et disparut. Albane, songeuse, revenait vers le point où Xavier était sous la surveillance de Wolf et de Tybor. Elle laissait errer ses regards vers le sol.

La pierre… Retrouverait-elle la pierre ? Cette étrange pierre aux radiations exceptionnelles, distillant des ondes qui provoquaient une telle réaction dans le cerveau que celui qui en était touché se trouvait entraîné à une véritable confession publique, un peu comme s’il avait été soumis à une injection de penthotal sodique, ce redoutable sérum de vérité.

Et elle crut la retrouver, cette pierre, que Xavier avait naturellement lâchée quand il avait été touché au front. Prudemment, elle la ramassa et tenta sans retard l’expérience, serrant le petit fragment de minerai au creux de sa main.

Une sensation bizarre l’envahit. Une sorte d’éblouissement et aussitôt elle comprit. Elle avait envie de parler. De dire des choses. Des mots exprimant tout ce qu’elle ressentait. De se libérer également. De lancer à haute voix des vérités, tout ce qui était jusque-là secret en elle. Ainsi elle aurait voulu crier à l’Univers entier son amour pour Xavier, amour n’excluant pas la lucidité car, parallèlement, elle savait également ce qui se passait en lui et elle avait envie de le dire.

Albane fit un effort inouï pour s’arracher à pareil envoûtement. Elle avait eu le réflexe de jeter la pierre loin d’elle mais, se ravisant, et se crispant pour ne pas crier, pour ne pas jeter au vent et aux oreilles des autres ce qu’elle avait envie de révéler, elle enveloppa l’étrange gemme dans son mouchoir et le glissa dans sa ceinture. Ainsi elle échappait (relativement) aux radiations, croyait-elle.

D’ailleurs, alentour, un tumulte éclatait. Albane, qui s’apprêtait à retourner vers Xavier et ses surveillants, se précipita du côté d’où provenait le bruit.

Elle aperçut Yké’A que Kim allait rejoindre. Yon et Flarel, un peu plus loin, alertés eux aussi, accouraient.

Furieux, conscients qu’il s’agissait bien de l’agresseur de leur camarade, ils voulaient maîtriser la sauvageonne. Sans doute y auraient-ils aisément atteint sans un champion qui se dressa entre eux et leur éventuelle proie.

Tiii bondissait soudain, se dressait, sifflait dangereusement.

Kim, qui connaissait le monstre, hésita. Yon tenta de le frapper de son terrible fouet mais le reptile ailé se dérobait avec une rare vélocité, ce qui ne pouvait d’ailleurs les surprendre.

Yké’A éclata de rire. D’autant que deux ou trois autres monstres analogues jaillissaient des fourrés. Des congénères de Tiii, sans doute à l’état sauvage, nullement apprivoisés et dociles comme lui, mais se contentant de leur nature fruste. Entraînés par l’attitude de cette créature de leur race qu’ils voyaient tout bonnement aux prises avec des êtres humains, donc ennemis, les tiiis, tous les tiiis de Hwam étaient susceptibles de se mobiliser afin de lui venir en aide.

Tandis que les cosmonautes reculaient, Yké’A en profitait pour leur tirer sa révérence et se perdre dans les hautes herbes qui l’engloutirent définitivement.

Les trois hommes avaient maintenant braqué leurs fusilasers et mitraillaient les hybrides. Un d’entre les monstres resta sur le terrain mais les autres disparurent. Ils ne purent savoir si le familier d’Yké’A était la victime ou s’il avait survécu. Reprendre la poursuite eût été périlleux, car d’autres tiiis pouvaient faire leur apparition et ils en connaissaient les pouvoirs. Non seulement les déroutantes métamorphoses, mais encore et surtout les redoutables morsures aux effets plus que désagréables, dont Yon le gitan avait fait l’expérience.

Ils revinrent, rejoignirent Wolf, Albane et Tybor.

Xavier s’était relevé. Il était redevenu lucide, semblait-il. Très droit, devant eux tous, devant Albane déchirée, il déclarait :

— Je vous dois la vérité… Je subis la griffe implacable du grand oiseau, des galaxies… C’est moi qui ai saboté la gravitation de l’astronef… Mathias s’est accusé à tort, lui aussi sous l’emprise du monstre qui règne dans les espaces infinis… C’est moi qui l’ai fait évader… Moi qui ai assommé Siegmund et l’ai aidé à s’emparer du cosmocanot… Je suis responsable de sa mort… comme je suis responsable de tout ce qui est survenu… comme j’aurais été coupable de la perte de l’Aurore si le volcan errant avait pu nous atteindre…

Albane pleurait en silence. Les autres se taisaient.

Cette auto-accusation, Xavier, maintenant d’un calme qui faisait peur, la renouvela, apparemment en parfaite conscience, devant le commandant Khristian et l’ensemble de l’équipage du vaisseau spatial, quand ils furent tous revenus à bord du navire.


CHAPITRE XVIII

Me voilà. Seul.

Le décor, je le connais. Je me suis familiarisé avec lui pendant ces… disons quelques semaines. Encore que, sur Hwam, semaine ne corresponde pas exactement à nos mesures terrestres. En raison de ces jours et de ces nuits, si courts.

La loi de l’espace est impitoyable. Je ne leur en veux pas, nullement, ni au commandant Khristian, ni à Wolf. Ni aux autres, officiers, techniciens, cosmatelots, tous ceux qui se sont constitués en tribunal.

Selon la loi, la loi de l’espace.

« Tout cosmonaute qui trahit, sabote, met en danger d’une façon quelconque la sécurité du navire sera abandonné, seul, sur la première planète venue. Il lui sera délivré un équipement complet, à l’exclusion de tout appareil de télécommunications, dix rations de vivres, une arme fulgurante et une arme blanche, un paquet de nécessaire pharmaceutique. »

C’est tout. C’est immense et terrible. Cela est.

Je suis coupable. Je l’ai avoué. Ma conscience est en repos.

Et je suis seul. Seul dans les jungles, les plaines, les montagnes de Hwam. J’ai vu, de loin, l’Aurore quitter son aire et filer comme une flèche de feu vers le ciel où à cette vitesse fantastique s’effacent immédiatement les silhouettes des astronefs au départ.

Je l’ai regardé, déchiré jusqu’à l’âme. Moins en raison du sort étrange et terrifiant qui est le mien désormais, mais parce qu’à bord il y avait des gens que j’estimais. Que j’aimais.

Et Albane.

Des hommes qui étaient mes compagnons d’espace, mes camarades. Mes amis.

Ils m’ont jugé. Selon la loi. Ils ont fait leur devoir et je n’ai contre eux aucune rancune. Je sais même qu’ils ont accompli ce qu’ils devaient faire, le cœur déchiré.

Mais j’étais coupable.

Même si je suis fou. Fou ainsi qu’ont tenté de le démontrer, non seulement Albane, dont le témoignage, hélas ! ne pouvait être que sujet à caution en raison de nos sentiments mutuels. Mais aussi Kim, et Yon, et Wolf, et Magda la Vété.

La folie est-elle une excuse ? Ou une circonstance aggravante ? Bien malin qui le définirait. Toujours est-il que je suis réputé un homme dangereux. Donc je dois être éliminé au nom de ce règlement impitoyable qui régit le monde spatial.

Je crois, cependant, en mon âme et conscience, que je suis réellement insensé. Mon comportement l’a prouvé. Ne fallait-il pas être dément pour saboter son propre navire, compromettre plus de quarante vies humaines, tenter d’interdire la réalisation d’une mission ?

Au nom de quoi ? Rien que sous l’emprise du grand oiseau des galaxies. Celui dont je porte la marque, l’horrible stigmate que je sens là, quand je me frappe la poitrine. La serre abominable qui stagne sur mon cœur.

Et Mathias ? Eh bien, lui aussi, était sous la domination du grand oiseau. Comme mon père l’a été ! Comme tant d’autres cosmonautes, connus et inconnus, ont subi son influence et tenté, plus ou moins vainement, de contrer son action ou, au contraire, de lui obéir.

Moi, j’ai cru devoir choisir l’obéissance. Oh ! certes, je me rends parfaitement compte que c’était en état second. Au cours d’une de ces crises de somnambulisme dont on a fait état, lors de mon procès. J’y suis sujet depuis mon enfance et mes défenseurs n’ont pas manqué d’arguer de ce fait en ma faveur. Mais il n’en était pas moins vrai que j’ai accumulé les crimes : sabotage, abandon moral de Mathias, puis évasion provoquée. Voies de fait sur le cosmatelot Siegmund chargé de le surveiller. Vol d’un cosmocanot et, finalement, mort fantastique du vieux cosmatelot dans l’embrasement du volcan spatial. Sans préjudice d’avoir failli provoquer la perte de l’astronef lui-même.

Je ne savais pas que j’étais vraiment coupable. Cela tient évidemment à cette déficience mentale qui est la mienne et qui était également celle de Mathias. Mais quelque chose en moi murmurait sans cesse et me tenaillait : le remords. Un remords latent, inavoué. Sournois et subtil.

Il y a eu cette trouvaille, avec Yké’A : la pierre.

Elle la voulait, cette pierre. Ce caillou légendaire parmi ceux de sa race, et qui passait (encore qu’on ne sût rien de lui, de sa nature) pour apporter puissance et domination à qui la posséderait.

Illusion ! La pierre déclenche un processus dans l’organisme qui conduit à dire tout simplement la vérité. Je ne vois pas en quoi cela est susceptible de donner le pouvoir. D’aucuns, peut-être, sauraient s’en servir. Moi pas. Du moins contre autrui. Je n’ai pas l’esprit d’un policier, d’un questionneur. Par contre je sais très bien ce que cela a déterminé en moi : la libération spirituelle. A partir du moment où la vérité se faisait jour en mon esprit sous l’effet des radiations émanant du minerai, j’ai senti une envie irrésistible de crier ce que je ressentais, de livrer le secret enfoui, consciemment ou non, au fond de mon mental.

Ainsi j’ai su la vérité sur moi-même et je l’ai livrée aux autres.

La vérité. Elle est dure à vivre, comme l’a dit il y a un peu plus d’un siècle un grand poète franco-terrien (1).

J’ai voulu – Mathias a voulu – interdire au vaisseau spatial d’aller jusqu’au bout de son voyage. Au nom de quoi ? Est-ce que deux fous savent ce qu’ils font ? Le grand oiseau menaçait et commandait, pour lui, pour moi. C’est tout. Ne s’était-il pas manifesté dans un nuage cosmique ?

Maintenant, je suis le seul Terrien sur Hwam. J’avance sur ce terrain que je connais en partie. Ce n’est pas, loin de là, un monde stérile, mais il n’en est pas moins vrai que j’en connais les périls. Une flore et une faune abondantes, mais fertiles en surprises, en perfidies.

J’évite les buissons où fleurissent les vylls dès que je hume les premiers relents de leur parfum. Je me méfie des hautes herbes. J’ai d’ailleurs été chargé, un peu après mon abandon, par un fraa furieux et je me suis réfugié sur un arbre d’où j’ai pu le blesser d’un coup de fusilaser. Il s’est enfui. Il a dû tomber un peu plus loin et les oz vont dévorer son cadavre.

Une nuit. Un jour. Une nuit. Un jour.

Je marche, non pas absolument au hasard, mais approximativement dans une direction donnée.

Car je sais que c’est ma chance. Ma seule chance. Rejoindre les humains qui hantent ce monde. Une tribu vit par là. Et cette tribu est celle d’Yké’A. Tout porte à croire qu’après l’envol de l’Aurore, envol auquel elle a sans doute assisté, fût-ce de très loin, elle me croit perdu à jamais pour elle. D’autre part elle a compris la nullité de ses efforts pour conquérir et utiliser la pierre magique. Et de toute logique, elle a sans doute tenté de rejoindre les siens, si elle n’y est déjà parvenue.

Je vais chercher cette tribu. Je retrouverai Yké’A et… tout ne sera peut-être pas perdu pour moi. Car je me sens incapable de jouer longtemps les Robinson Crusoé sur cette planète qui fourmille d’animaux dangereux.

La nuit, surtout, je me méfie. J’ai peur de tout. Je suis en principe assez loin du lac des Suceurs-de-sang, mais un peu partout on trouve les krypps, tout aussi dangereux en groupe. Il y a les plus écailleux, ces tatous véloces et venimeux. Et les tiiis à l’état sauvage. Tant d’autres. Je m’éloigne aussi des étangs, ne tenant pas à me trouver assailli par les terribles follets qui peuvent naître de ces eaux mornes. Et mes provisions s’épuiseront. Je peux chasser et pêcher, bien sûr. Mais je suis déjà bien las. Dégoûté de tout. Séparé à jamais d’Albane. C’est maintenant que je mesure ce qu’elle était pour moi, quel amour était le sien.

Envers elle, je suis aussi un grand coupable.

J’ai la fièvre. Je suis épuisé. Je n’ai plus envie de vivre.

Et puis, je suis fou, il ne faut pas l’oublier.

Curieux d’être aussi lucide que je le suis et de se rendre compte qu’on est aux limites de la démence ! Quel cas bizarre que le mien !

Ah ! j’ai mal ! Il me semble qu’on me ronge le pectoral. Le stigmate est là. Indélébile.

Allons, en route ! Tu peux encore t’en sortir. Et vivre. Tu n’effaceras jamais le passé, le chagrin infini d’avoir perdu Albane. Une dernière chance : Yké’A.

Si je la retrouve. Si je rejoins sa tribu. Si elle y a repris sa place. Sinon ces primitifs, en me voyant… quelle sera leur réaction ?

Un jour encore. Une nuit.

J’ai dû me battre contre des rapaces inconnus, contre des reptiles ignorés. Je me suis embourbé et j’ai failli y rester, à demi enlisé dans une fange nauséabonde où grouillaient des larves immondes, j’ai échappé à un vol de krypps, j’ai lutté au poignard contre une sorte de fauve qui m’a assailli par traîtrise…

Et j’ai la fièvre, toujours. J’avale de la quinine, des comprimés d’acide salicylique. Sans résultat !…

Yké’A ! Yké’A ! Tu me crois reparti vers mon monde natal alors que je suis près de toi. Très près peut-être.

Mais tu ne le sais pas et tu me laisseras mourir, misérablement, dans ces savanes maudites. Sous le soleil rouge de Hwam !

Le soleil rouge !

Il danse dans ma tête comme il danse devant mes yeux…

J’ai la fièvre, la fièvre…

Je délire sans doute. Non ! je suis lucide ! Je veux être lucide !

Mais je sais bien que je suis fou !

Condamné par la loi de l’espace, pour ma folie criminelle, j’expie mes crimes…

Le soleil rouge… Il m’entre dans le crâne de ses rayons de feu. Il me fait mal.

Il va me rendre encore plus fou que je suis…

Au secours, Yké’A…

Yké’A… Albane… Mes amours…

Je suis seul… seul… Seul devant la mort !


CHAPITRE XIX

Les huttes sont bâties sur pilotis. Non en raison d’inondations possibles, le ruisseau voisin coule allègrement, mais paisiblement, à quelques stades du village. Mais afin d’éviter les attaques des innombrables fauves qui grouillent dans les forêts de Hwam. De plus, c’est une tradition millénaire chez les indigènes, ils accotent leurs demeures aux grands arbres, solides et majestueux, ce qui constitue une série de tuteurs inébranlables. D’épais feuillages protègent par surcroît des intempéries. Ce qui donne, finalement, des habitations assez confortables pour ces gens simples.

Yké’A habite une de ces huttes.

On l’a vue revenir parmi les siens avec une certaine satisfaction. Dès son plus jeune âge elle a été très estimée, grâce à son intelligence, à son adresse à la chasse, à son sens subtil du contact avec les animaux. Elle en a apprivoisé et dressé plus d’un, d’après les conseils des Anciens, et c’est ainsi qu’elle a fait d’un monstre hybride et protéiforme, tel que Tiii, son génie familier, qui est également un gardien redoutable.

Très peu de temps après le retour d’Yké’A, laquelle a narré son voyage dans les monts lointains, ses luttes avec les terrifiants Suceurs-de-sang, et surtout ses rencontres avec les hommes venus des étoiles, la jeune femme est repartie, nostalgique, vers le lieu où avait touché le sol le char crachant du feu.

Ainsi les légendes avaient pris corps. De loin, de très loin, ceux de la tribu avaient aperçu le dragon volant et savaient également qu’il était reparti. Nul n’avait osé s’approcher et le récit d’Yké’A, les détails qu’elle fournissait, lui constituaient une auréole glorieuse parmi les siens. Si elle n’avait pas gagné le pouvoir grâce à la conquête de la pierre magique, du moins son équipée lui amenait-elle la considération générale, ce qui pouvait satisfaire son esprit ambitieux.

Yké’A avait donc, flanquée du seul Tiii, parcouru avec une certaine mélancolie les lieux où elle avait pris contact avec les extra-planétaires. C’est ainsi qu’elle s’était attardée sur les rives du cours d’eau naissant de la cascade près de laquelle elle avait connu Xavier Rodd pour la première fois.

Longtemps, elle avait erré par la savane, quand Tiii, soudain en éveil, l’avait avertie par un sifflement particulier.

Aussitôt, l’arc à la main, la massue volante assurée à portée de sa ceinture, la chasseresse s’était approchée du point repéré par le serpent ailé et pattu.

Stupéfaite, elle avait découvert Xavier.

Un Xavier à demi mort d’épuisement, hâve, grelottant en dépit de la chaleur ambiante diffusée par le rouge soleil.

Xavier encore sur Hwam ! Xavier vivant quoique mal en point !

Sur le moment, Yké’A n’avait pas compris. Mais que lui importait ! Elle était cependant bien sûre d’avoir vu repartir l’astronef et son cœur en deuil gardait l’emprise de l’homme qu’elle avait tant aimé.

Et il était là. Chancelant, fébrile. Non ! ce n’était pas un rêve ! Yké’A s’était promptement reprise et portait secours au cosmopilote.

L’homme venu des étoiles faisait bientôt son entrée au village ce qui évidemment créa une intense curiosité.

Il arrivait tout droit de la tradition. Et cependant c’était bel et bien un humain comme les autres. Yké’A le gardait désormais chez elle, ce qui lui conférait une supériorité supplémentaire. Elle s’était empressée de divulguer que ces êtres connaissaient d’importants secrets et que sa présence parmi eux apporterait de grands bienfaits à la tribu. Mais Xavier était malade d’épuisement et Yké’A le soignait avec dévouement, grâce aux conseils des Anciennes, expertes les unes et les autres en remèdes empruntés aux herbes et aux arbres croissant alentour.

Dès le lendemain de ces retrouvailles, Xavier, qui reprenait ses esprits, avait alors narré à Yké’A ce qui s’était passé et comment il avait dû subir la loi de l’espace, cette loi inspirée des antiques mœurs barbares des pirates terriens, lesquels abandonnaient dans une île déserte tout félon, tout traître à l’équipage de leur navire.

Yké’A avait écouté avec attention. Et elle comprenait ce qui était survenu à Xavier. Oui, c’était là un tour du grand oiseau des galaxies. Comment ne pas y croire, puisque, il y avait des temps et encore des temps, des hommes étaient déjà venus depuis les étoiles et avaient parlé alors du monstre qui menaçait les vaisseaux de l’espace ?

Ils avaient longuement discuté, et une décision avait été prise, après que Xavier eut affirmé qu’il ne pourrait vivre en paix tant qu’il serait sous la coupe d’un pareil démon.

Yké’A était convaincue, elle aussi. Que pouvait-elle souhaiter de mieux, désormais, que de conserver définitivement avec elle, auprès d’elle, cet homme passionnément aimé qu’elle avait pu croire à tout jamais perdu ? Seulement Xavier, vivant dans de telles conditions, finirait immanquablement par perdre la raison. Yké’A ne connaissait que trop ses faiblesses, sa tendance au somnambulisme. Il fallait le guérir de tout cela.

L’arracher à la griffe du grand oiseau ! Comment ? Il ne paraissait y avoir qu’une seule solution : le débarrasser de façon inéluctable du stigmate qu’il portait au sein.

C’est le soir. Quatre solides gaillards, choisis parmi les plus vaillants de la tribu, sont entrés dans la hutte, à l’appel d’Yké’A. On ne refuse rien à une fille comme elle, qui a fait ses preuves. Et elle a su affirmer à tous ceux du clan que ce qu’elle prépare forcera l’homme des étoiles à rester à jamais avec elle, donc avec eux tous, afin de les faire bénéficier de son savoir.

On n’a pas discuté et Yké’A fait ce qu’elle souhaite faire, va jusqu’au bout de ses décisions.

Xavier est là. Il est torse nu. Il est remis de ses fatigues, mais il est évident qu’il éprouve encore un profond tourment. Il paraît angoissé et une sueur malsaine perle sur son visage et son corps.

Dans un angle, un brasier rougeoie. Une Ancienne est accroupie auprès et souffle sur le foyer. Foyer sur lequel Yké’A elle-même a déposé un poignard primitif, ceux de Hwam sachant traiter grossièrement le minerai de fer.

Une autre Ancienne manipule des herbes sèches et des feuilles fraîchement cueillies. Dans la chaleur du feu, ces plantes dégagent une odeur opiacée, à la fois violente et subtile, qui agit sur les tempéraments des présents, créant une ambiance très étrange. Tous sont silencieux. Il est certain qu’il se prépare ici quelque cérémonie d’ordre exceptionnel.

Yké’A se tait comme les autres. Par instants, elle regarde son amant. Comme il est pâle. Il ne tremble pas, cependant, mais il apparaît certain qu’il est dans la position d’un homme qui s’apprête à subir quelque épreuve terrible.

La sauvageonne, à plusieurs reprises, s’est approchée du feu et a examiné le poignard, serti d’un manche fait de deux fragments de bois solidement attachés. Elle hoche légèrement la tête. Non ! le fer ne lui semble pas encore assez brûlant.

Enfin, après un échange de regard avec Xavier, elle revient encore une fois vers le brasier. Puis, se retournant, elle l’interroge des yeux.

Plus pâle que jamais, Xavier a un mouvement de tête qui exprime son approbation.

Alors tout se passe très vite.

Yké’A a jeté un mot bref, rauque. Un simple cri de gorge, une sorte d’éructation.

À ce signal les quatre guerriers se sont approchés promptement de Xavier et l’ont saisi par les quatre membres, l’ont plaqué sur le lit de feuillage qui est désormais la couche d’Yké’A et du Terrien.

Xavier n’a pas un geste de défense. Il consent visiblement à subir ce qui se prépare.

Les Anciennes ont levé la tête et, dans le crépuscule qui règne et que combat la lueur du brasier, les yeux des vieilles luisent étrangement.

Les hommes maintiennent solidement Xavier, à présent étendu et incapable du moindre mouvement, tant il est emprisonné par ces poignes d’acier.

Yké’A, alors, se relève, tenant d’une main ferme le poignard dont la lame est rougie à blanc.

Elle avance, d’un pas raide, vers le lit où gît son amant.

Xavier se mord les lèvres. Il la voit et pour ne plus la voir, pour ne plus voir le fer rouge, c’est plus fort que lui, il ferme les yeux.

Yké’A est tout près. Les guerriers resserrent, si c’est possible, leur étreinte.

Les Anciennes retiennent leur souffle. Au-dehors, il paraîtrait que tout le village attend quelque chose, car c’est le silence. Tout semble haletant.

Yké’A se penche, fait un geste…

Un hurlement inhumain éclate et, à travers la tribu, fait frémir tous ceux qui l’entendent. Et cela se répercute au loin, aux échos de la jungle de Hwam.

Sous l’effet de la douleur, Xavier a eu cette réaction bien humaine et les quatre gaillards ont eu peine à l’immobiliser. Mais à présent ils peuvent le lâcher. Yké’A a jeté le poignard de feu et une affreuse odeur de chair brûlée emplit la hutte.

C’est alors que les Anciennes entrent en scène. Tandis qu’une verse de l’eau dans une calebasse, sa compagne applique déjà sur l’horrible brûlure des feuilles humides, puis elles préparent d’autres cataplasmes primitifs afin de favoriser la cicatrisation.

Le torse martyrisé est baigné de sueur. Xavier ouvre les yeux, encore à demi assommé par l’épouvantable douleur. Les guerriers se retirent, toujours silencieux. Yké’A saisit passionnément Xavier par les épaules et baise furieusement les lèvres blanches du malheureux.

Ce qui ne gêne nullement les Anciennes, qui continuent systématiquement à remplir leur office, à savoir de panser l’abominable mais indispensable brûlure.

Xavier trouve enfin la force de râler :

— Il est… il est parti ?

Il voit le visage à la fois farouche et tendre de la fille de Hwam tout près du sien :

— Pour toujours ! Je l’ai tué sur toi, en toi… Tu es libre !

— Libre !

Oubliant sa souffrance, sa souffrance volontaire, oubliant la formidable force de volonté qu’il lui a fallu pour accepter de subir ce traitement barbare, Xavier se relève, étreint follement Yké’A et gronde :

— Je suis libéré… Je lui échappe !… Ah !… est-ce enfin possible !

À la place du stigmate, là où depuis toujours il portait la marque de la serre du grand oiseau, il y a la trace hideuse du fer rouge, que les Anciennes vont s’efforcer de guérir aussi rapidement que cela se peut, grâce à la magie des plantes.

Cela lui fait encore mal, très mal. Mais qu’importe ! Rien ne lui interdit désormais de vivre comme un homme normal. Et il est persuadé qu’il est aussi guéri de sa démence.

C’est alors que se produit l’inattendu.

Ceux de la tribu ont, comme depuis toujours, entamé une chasse, pour préparer les viandes destinées à sustenter le clan pendant la période hivernale, qui ne saurait tarder. Ils ont battu les environs et se sont retrouvés, tout comme Yké’A trois jours auparavant, dans la zone où ils ont pu relever les traces du passage des hommes venus des étoiles.

Et c’est la surprise ! Ils ont ramené quelqu’un avec eux.

Quelqu’un qui n’appartient pas à leur monde, pas plus que celui qui maintenant habite avec leur coplanétriote Yké’A.

Xavier est encore sous le coup du terrible traitement qu’il s’est volontairement fait infliger par sa compagne, assistée de solides gaillards et de subtiles Anciennes. Il se lève un peu, mais la fièvre ne le quitte pas. Toutefois, bien que brûlant et grelottant, avide de boire et incapable de manger, il jouit d’une satisfaction profonde.

Cette trace qui va le marquer définitivement, il n’en est pas moins vrai qu’elle constitue une victoire. Il a réussi à vaincre le grand oiseau jusque-là implanté dans sa chair. L’image maudite s’est effacée sous le fer rougi au feu qu’Yké’A elle-même, d’une main qui ne tremblait pas, a appliqué sur le stigmate réputé jusque-là indélébile.

En d’autres univers, il eût été aisé de faire appel à la chirurgie esthétique, mais Xavier n’y avait jamais songé. Jusqu’à ce voyage fatal où l’apparition, vraie ou supposée, du grand oiseau, a déclenché cette cascade d’événements tragiques.

Yké’A l’a laissé un moment pour aller cueillir quelques fruits et pour converser avec les Anciennes. Elles lui ont affirmé que la fièvre va tomber rapidement et qu’avant deux jours de Hwam son compagnon sera sur pied. Peut-être sont-elles un peu surprises de ces réactions simplement humaines, parfaitement banales, de la part d’un homme qui est venu du ciel. Mais elles n’en laissent rien voir.

Xavier est seul.

Il a encore chaud, très chaud. Cependant il se rend compte que son état s’améliore. Il envisage bravement l’avenir. Il a rompu à jamais avec la Terre et les Terriens. Dans son cas, inutile de songer à revenir en arrière. D’ailleurs les astronefs ne sont sans doute pas près de revenir se poser sur Hwam.

Que, vis-à-vis de ses coplanétriotes, il sombre dans l’oubli, c’est tout ce qu’il demande. Certes, la rupture est cruelle et il ne saurait, lui, faire abstraction d’une figure féminine qu’il ne peut évoquer sans un mélange de douceur, d’amertume et de regrets.

Ses seuls regrets après l’impitoyable coupure avec son monde natal.

Il s’étire sur sa couche de feuilles. Il est encore baigné de sueur. La fièvre a un peu baissé mais l’accès n’est pas terminé et parfois des images désordonnées, fantastiques, chaotiques, passent, ou semblent passer devant ses yeux.

Xavier soupire profondément. Et tout à coup, le choc. Il se soulève, se frotte les paupières, essaye de comprendre…

Non ! ce n’est pas possible ! La fièvre, c’est encore la fièvre qui lui joue un tour.

Cette silhouette, sur le seuil de la hutte…

Elle n’est pas seule, d’ailleurs. Elles sont deux. Deux femmes.

L’une d’elle, il n’y a pas à en douter, c’est Yké’A, ce qui n’a évidemment rien de bien extraordinaire.

L’autre…

Elle est en costume de cosmonaute mais il s’agit bien d’une femme. Elle est pâle, visiblement épuisée comme après une longue marche. Mais elle sourit et elle s’avance vers le lit de souffrance où Xavier est étendu. Elle lui sourit maintenant de très près. Elle lui tend les bras. Elle murmure son nom avec une infinie douceur, une tendresse sans égale et qui contraste quelque peu avec le ton souvent passionné, mais aussi plus fruste, plus rustique, dont fait preuve Yké’A jusque dans les moments d’intimité.

— Xavier…

— Albane… Non ! Non ! Ce n’est pas vrai !

C’est vrai ! Et elle parle, elle s’explique.

Déchirée par le procès et par l’application de la terrible loi de l’espace, par l’abandon sur le monde de Hwam de celui qu’elle aimait par-dessus tout, pensant qu’elle allait le perdre pour toujours et que lui, de son côté, ayant refusé de lui dire adieu pour ne pas leur infliger à l’un et à l’autre un supplice supplémentaire, allait sans doute finir misérablement dans cette jungle, elle a pris une décision, la plus ferme des décisions.

On a pu la chercher à bord, un peu après l’envol de l’Aurore, le commandant Khristian a dû se désespérer de l’absence de sa fidèle et précieuse secrétaire, Albane n’était plus sur l’astronef.

Se glissant clandestinement par un sas, peut-être aidée par quelqu’un – Yon, Kim ? la Vété ? – qui comprenait son dessein et les élans de son cœur, la jeune femme s’est retrouvée sur le sol de Hwam et a vu s’élever le vaisseau spatial, repartant vers la Terre sans espoir de retour, sa mission accomplie, sa cale pleine d’animaux plus curieux les uns que les autres, à l’exception d’un tiii que nul n’a pu réussir à capturer.

Albane, alors, a cherché Xavier, l’abandonné. Mais elle n’a pu le retrouver. Surprise par la nuit, elle a erré à travers les savanes. Et pendant trois journées mortelles, trois nuits d’épouvante parmi les dangers innombrables de Hwam, la jeune femme a désespéré.

Et puis il y a eu la rencontre des autochtones. L’un d’entre eux connaissait quelques mots de spalax et Albane, pressentant qu’il devait s’agir des compagnons d’Yké’A, a prononcé son nom, ce qui a beaucoup frappé ces êtres simples. Une vague explication et on l’a ramenée au village.

La voilà ! Ce n’est pas un rêve, ce n’est pas le délire. Albane est réellement là. Et c’est Yké’A qui, la prenant par la main l’a amenée jusqu’au chevet de l’homme à la poitrine brûlée.

Albane parle.

Elle a agi de son plein gré. Mais elle doit reconnaître qu’elle a subi une étrange influence. Le contact de la pierre de vérité.

Le mystérieux minerai irradie et provoque, chez l’être humain, une réaction spontanée : le désir de s’exprimer, de déclarer à haute voix toute vérité enfouie au plus profond de lui-même. De vivre en liberté totale, au-delà de tout mensonge, de toute dissimulation, de toute hypocrisie.

Parler ! Mais aussi agir !

Dire la vérité. Vivre la vérité.

Albane dit cela, et qu’elle a compris cette réalité. Et qu’elle a voulu aller jusqu’au bout de la réalisation. Aussi, rompant délibérément avec ceux de l’astronef, Albane n’a plus eu qu’une idée : rejoindre celui qu’elle aimait. Le chercher inlassablement à travers savanes et forêts sur cette planète périlleuse.

Honnête jusqu’au bout, elle reconnaît que, sans l’apport de la pierre magique, peut-être aurait-elle conçu ce projet téméraire, mais sans avoir la force de le concrétiser. Et elle n’eût été alors qu’une malheureuse créature qui aurait gardé une vie entière le regret de son amour perdu, séparée de lui par les espaces vertigineux de l’interstellaire.

Tandis qu’à présent, elle est près de lui.

Xavier, extasié, la regarde. Puis il se tourne vers Yké’A.

La fille barbare sourit, ne montre aucune jalousie, aucune hostilité. N’est-ce point elle qui a accueilli Albane, une Albane qui la cherchait, qui la demandait, qui venait auprès d’elle solliciter de l’aide pour rejoindre le bien-aimé ?

Xavier comprend. Il n’y a plus, il n’y aura plus de rivalité entre ces deux femmes, si diverses par la race, par les mœurs, par le gouffre fantastique qui les a fait naître à des milliers d’années-lumière l’une de l’autre.

Mais elles se trouvent réunies par quelque chose de bien plus subtil, de bien plus fort.

Elles avancent, ensemble, vers Xavier…


CHAPITRE XX

C’est l’hiver, sur cet hémisphère de la planète Hwam du Lynx. Le soleil rouge rutile sur les étendues neigeuses, éveille des rubis et des escarboucles aux arêtes de glace qui pendent des arbres et des rochers.

Le clan vit au ralenti, bien que, de temps à autre, les hommes partent pour quelque randonnée chasseresse. L’existence se déroule paisiblement, mais ceux de la tribu jouissent d’un singulier privilège.

Parmi eux vivent désormais un homme et une femme venus des étoiles. Ils ont apporté des objets curieux, efficaces. Chacun une arme fulgurante qui rend de précieux services et peut donner éventuellement à réfléchir aux belliqueux venus de tribus rivales.

Yké’A a accueilli ces deux êtres dans sa hutte. Et il est avéré que l’harmonie règne en ce trio. On respecte, on admire ces trois personnes. D’autant que les deux extra-planétaires connaissent une foule de choses pratiques et qu’ils se chargent de les transmettre à ceux qui deviennent leurs coplanétriotes. Ils enseignent aux hommes, aux femmes, aux enfants. Avec des leçons très différentes selon le sexe et l’âge, et ceux du clan se réjouissent de découvrir une foule de secrets qui vont permettre une évolution appréciable.

Tiii semble désormais veiller sur eux. Et Yké’A dispose d’un élément surprenant : une pierre magique, celle ramenée par Albane, cette pierre légendaire dont on parlait depuis des générations et qu’elle a réussi à conquérir audacieusement, il est vrai avec l’apport des gens qui sont sortis du char de feu.

Grâce à pareil talisman, c’est elle qui pratiquement rend la justice. Y a-t-il conflit ? Une contestation s’élève-t-elle ? On soumet les parties adverses au test du caillou magique. Et chacun de dire hautement la vérité, sa vérité. Si bien que l’ordre est promptement rétabli. Que nul n’est lésé injustement.

Albane et Xavier se sont faits à cette nouvelle vie, lui parce qu’il a dû l’accepter, elle en raison de son choix délibéré. Ils sont réunis et ils forment désormais une union particulière avec la fille de Hwam.

Ils connaissent la vie rude des autochtones. Ils font face aux mille dangers de ces jungles, de ces savanes qu’ils ont appris à connaître si tragiquement. Ils ne s’étonnent plus qu’il y ait des oiseaux-pieuvres, des feux follets dévorants, des Suceurs-de-sang, qu’on puisse parcourir un massif à la fois vibratoire et luminescent où le moindre bruit éveille de véritables symphonies, particulièrement éclatantes au moment des fortes rafales de vent.

Ils vivent.

Xavier rêve.

Dans sa tenue de cosmonaute, parfaitement étanche et climatisée, qui durera bien autant que lui espère-t-il, il est parti pour la chasse, avec quelques-uns des guerriers de la tribu, eux couverts de fourrures. Et, au cours de la halte, un peu à l’écart, il s’abandonne à ses songes.

Il est apaisé, depuis que le fer rouge l’a délivré du stigmate, de la griffe du grand oiseau galactique. Et un sourire effleure ses lèvres en pensant à ces deux femmes dont il partage maintenant l’existence. Ne les a-t-il pas surprises à chuchoter entre elles, avec des sourires, de petits rires étouffés, des mines entendues ? Une attitude commune à toutes les femmes du cosmos en certaines circonstances. Si bien que Xavier s’interroge sur ses futurs – et doubles – espoirs de paternité.

Pourtant, on ne rompt pas ainsi en totalité avec un passé tumultueux. Xavier est un Terrien. Et un cosmonaute. Peut-il oublier tout ce qui s’est déroulé à bord de l’Aurore ?

L’Aurore ! Qu’est-il advenu du vaisseau spatial ? A-t-il réellement rejoint la planète patrie ? Xavier ne le saura jamais, mais un doute persiste en son esprit. L’astronef a peut-être péri, avec son équipage, avec ceux qui ont été ses amis, avec sa cargaison de bêtes innocentes ravies à leur milieu naturel pour satisfaire le besoin de sapience et la curiosité des peuples dits évolués.

Xavier fait, malgré lui, un retour sur lui-même. Il a agi bien curieusement, il l’avoue. Pourtant, fût-ce en état second, il croyait toujours œuvrer pour le bien général. Le grand oiseau, qu’on le voulût ou non, s’était révélé. Dans le vague d’une nébulosité cosmique, certes. Mais tout de même ! N’était-ce pas un sérieux avertissement ? Mathias, comme Xavier, l’avait pris pour tel et lui aussi était prêt à tout pour que Khristian renonçât à poursuivre sa route, à accomplir sa mission.

D’ailleurs, presque aussitôt après cette apparition, si douteuse fût-elle, il y avait eu la rencontre du volcan errant, menaçant directement le navire de l’espace et auquel on n’avait échappé que de justesse. Mais là, Xavier avait été très coupable puisqu’il avait déjà tenté de saboter l’astronef. Quel cercle vicieux ! Pourtant ce bloc de feu dans l’espace concrétisait la menace. Ni Xavier, ni Mathias ne s’y étaient trompés.

Le vaisseau spatial est reparti pour toujours. Mais Xavier redoute pour lui la malédiction.

C’est la nuit, près du feu de bivouac. Xavier lève ses regards vers l’immensité du champ des étoiles. Et il murmure encore :

— Et pourtant… s’il existait vraiment ?…

 

FIN
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